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AVERTISSEMENT- 

LES A vantards qui fônt racontées 
dans ces Mémoires , font arrivées 
depuis l'année 161$. Il fera aifé en Its 
lifant , de voir que l'Auteur s'eft propofê 
de ne point faire connoître ceux dont il 
parle 3 mais il avoit louvent manqué à 
cette précaution •>& celui qui a travaillé 
à les rédiger , s'eft vu obligé de changer 
plus d'une fois la qualité des perfonnes & 
la datte des événemens , pour les rendre 
abfolument méconnoifTables, quand la ré- 
putation du prochain pouvoit y être iflté^ 
re/Tée ; en forte qu'on n'y trouvera rien de 
cette nature qui puiffe défîgner quelqu'un. 
Ce n'eft que dans les choies qui pourroicnc 
donner lieu à la médifance , qu'on a em- 
ployé ces déguifemens : car dans tout le 
refte > la vérité y eft exa&e , & on trouvera 
' ' par-tout pluneiuscirconftancestrès-curieu- 
lès des faits les plus connus de l'Hiftoire de 
' ce temps. 

* On voudroit pouvoir fatisfaire la curio- 
fité de ceux qui demanderont quel eft ce- 
lui dont on donne ici les Mémoires 5 mais 

' c'e/l ce qu'on ne fait point. Ils ont été ap- 
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fiertés. d'Angleterre par un homme à qui 
on a fait un myftérc du nom de l'Auteur ; 
& il n'çft pas furprenant qu'il ait eu 3 pour 
fe cacher lui même , la précaution qu'il a 
eue pour ne nommer perlbnne. Au refte j 
quoiqu'il femble n'avoir entrepria ces Mé- 
moires que pour y dépeindre les dangers 
& les écueils de la Galanterie, on verra 
que s'ildonne quelquefois l'idée de la mau- 
yaife conduite .des femmes coquettes , il 
rend aux autres la juftiœ , & leur donne 
tous les éloges qu'elles méritent ; & ce 
n'eft pas feulement à l'égard du commerce 
des femmes que l'on trouvera des influe- 
rions, c*eft auflî fur tout ce qui regarde la 
conduite & les occupations d'un hommç 
engagé dans le grand monde. 
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LIVRE PREMIER,. 

M.O/?/ cjui wgngèa le Comte de* 
à emW /a w. 2 , 5* naijfanoi , 3 . 
^/j ^/7j uns petite Ville <& Province^ avec 
fin fécond frère y pour y faire fis éwdtsi rJ 
3. & 4* On Lui donne la qualité de Chèya- 
tier J 4. Son.caraUéh , ibicL\Z> progrès 
qu'il firit dans fis. étude* lui atipe ja bÀh 
ne de fin frère ,/ç t &^. A cjuator^ #nq 
H devient amoureux d'une Comédienne qui 
faifoit le rolle de.Chiméns, dans laltragi* 
Tome L 1 



ij SOMMAIRES 

Comédie du Cid y $. r ttJm*'fmr&J<peilet 
il s'en détache , 6. Il va voir une de fes 
parentes qui ètoit Abbeffe dam m Couvent, 
7. Devient amoltreux d'une Penfîonnaire 
de ce même Couvent . ibid. Lui déclare la 
paffion qu'il apoier elle \ & comment y ibid. 
Réponfe quelle lui fait ,ibid. Ils s'aiment 
téciproquerHetk pendant un mois ^ 8.. Ils fi 
brouillent & pourquoi , 9 . & fui v. 

- i> Cafltf * devient amoureux- de la fem- 
me du Lieutenant gênerai dè ta Vdte ou il 
demeurait , u. Se compare à Jîléxandre & 
a Orondate , Héros de Romans i & fa M ah 
treffe a Caffandre .& à Statira , ibid. Elle 
le met à l épreuve dans une dé fis intrigues \ 
12. Tour qiid lui joue y 12. & 13. Ce 
quelle du a fon mari a ce fujet y 13 . // efi 
maltraité & banni de Icetm Àia'tfon^ » 1*4. 
Réfiéxions qn'il fait fur le caraSlére des 
femmes coquettes f ibid. // revient aPaïïs 
après lia mon de fin pere 9 15. Son fre^ 
re le défi me * firvir avec lui en Piémont , 
15. & i f. 

Le Cdtnte devient amoureux .de la Ma\*~ 
treffe de Monfieur de Cin^Mdrs ProM* 
Bem ' de fafamUe y 1$. Çara&ére de cette 
fille > T>. & fbiv. // la quitte avec mépris^ 
ti. H s* «tonne chez, la Duché fe de* * 
fi* patente > qui avoh me Nièce fort jolie 4 
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k qui H conte des douceurs , z 9 . Tour que 
tus fait la Femme de Chambre de cette fille 3 
30. & fuiv. Il entre dans la faveur de la 
Duchejfe même J qui ? engage a prendre /Y- 
tôt Ecclefiaflique , 3 5*. Sa Nièce veut l'en 
détourner y $6. La Duchejfe entre en jalou- 
fie contre fa Nièce , 37. Il prend le petit 
collet ,39. Cara&ére de la Duchés de *** 
4.0. 8c fuiv. Vne entremetteufe lui propo-* 
fi de lui faire donner un Bénéfice ,47. Sa 
curiofité le fait aller chez, tes personnes que m 
lui avoit indiqué cette femme, 48. Ce qui lui * 
arrive dans cette M ai f on f 49. & fuiv* Il 
fe fauve avec une fille qui y était retenue 
de force > yz. Cette affaire lui donne me 
mamaife réputation , 5 4. La Duchejfe en 
prend occafton de fe quitter r 5 5. Ce qui 
arrive à la fille qui il avott fàuvêe , $6. 
Se fuiv. // quitte le petit collet & prend 
tipèe.eu 

Le Comte va a? Lyon „ & efi prifenrafa 
mort de Monfeeur de Cinq-Mars ibkL de 
firiv. H fuit fin frère en Catalogne^ oïr il 
efl féfnoik dflaprife de Perpignan & de Ik 
conquête du RouJfiUon y 66. Il revient £Pa± 
tis ^ &^ep "préfintl au Cardïnaf dè Riçbt* 
lieu pÀr té Maréchal d 4 e lie Motbe , ifcicE 
& fuiv, // devient amoureux* de là Afap- 
tr*0 de Jon firere^ fuiv. Son' frènr 



Digitized by Google 



ïv S O M M AIR E S 

s'en apperçoit J & ne lui en fait pas plu* 
froid , 75 . Raifons qui l'obligent a s'en dé* 
tacher y -]6. 

Le Comte va avec fon frère en Cham- 
pagne ou et oit le fort de la guerre y 76. Il 
refte fins Charlcville pendant le fiège de Ro- 
croi y ibid. Son chagrin de ne pas ajjîfler à ce 
fiége , ibid. // s'en confdle par Rattachement 
qu'il prend pour la fille d'un Bourgeois r 77. 
Portrait de cette fille , ibid. Son mariage 
avec elle y ou il manque les formalités les 
' plus néceffaires ,78. Etant obligé de la quit- 
ter pour aller a ThionvUle , elle fe met dans 
un Couvent , ibid. // affifte a fa prife d ha- 
bit t ou elle lui déclare qu'elle eft groffe , f 
ibid. & fuiv. // refte a ThionvUle plus, 
long-temps qu'il ne croyoit , 79. // revient 
k Pans , & prend la pofte pour aller trou- 
ver fa prétendue èpoufe ,.ibid. // arrive à 
Charleville dans le temps qu'on alloit la 
faire mourir pour avoir fait périr fon en- 
fant , 80. Ce qu'il fait Pour la fauver den r 
tre les mains de la Juftice y 8 1 . & fuiv. IL 
V amène a Taris r 87. Elle Je retire a ÏHo- 
tel-Dieu , à deffein dy prendre le voile, 89* 
jipris bien des recherches x il ty trouve \ 
ibid. Remontrances qtielle lui fait , fur c* 
qu'il veut ten faire fortir , ibid. // la tire, 
de cette Mtifon ^ & la fait entrer dam an? 
• • ■« 
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• : *utrt Couvent ?o. Tendant ce temps, on ' 
décrète contre eux a Charleville , ibid. Il 
obtient fa grâce & U fienne & la fait en- 
trer aux Carmélites , ou-elle a- vécu en Sain- 
te > 92.. 

Le Comte vit pendant un an dans lot 
retraite , y ^ Son frère lui perfuade de ren* 
trer dans le fervice , ibid. //• fe trouve à 
U bataille de Norttingue , & à la prife de 
Dunkespin^ 54» Il revient a Farts après 
M prife de Landau 3 & va fin-vent aux 
Carmélites , ibid. Son frère pour le détacher 
de cette fille, lui propofe de faire un voya- 
ge en Pologne avec la Prince fe Marie , ibi<£ 
// accote ce parti t & forme le deffein de 
fe faire aimer de cette Prince fe , 9 5 . 



LI VRE SECOND. 

« 

LE Cemte de*** déclare a la Pftn- 
cejfe Afarieja pajfion qu'il a pour elle % 
57. Elle s'en fâche > & lé menace de l& 
renvoyer en France 9 ibid. La Princejfî 
voyant fa mauvaife humeur , lui confeille 
£ aimer une des filles de fa fuite J four le ren- 
dre gai , 98. lift pique de fes radier ief > 
& re f H fi d'aimer cette fille ibid. 
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Ut arrivent en Pologne , /<* Princejfe 
te pré fente au Roi Ladijlas fin Epoux ,99. 
Il devient amoureux d'une des filles de la 
Reine y ibid- Naïveté r de cette fille , qui dé* 
cl ara à la- Reine le penchant qu'elle avoit 
f our le Comte y roo. La Reine leur défend 
de fi parler en particulier > ibid. Raifon qui 
Rengage a leur permettre de fi revoir 3 101. 
Le Roi qui aimoit cette fille , voulant la ma- 
rter , lui donne le choix dun Epoux y 103. 
Elle demande le Comte ,qui s'en défend y . 
fous prétexte qu'il n'a point de Bien \ ibid. 
Réponfi que le Roi lui fait > ibid. & fuiv.. 
Converfation qu'il a avec le Roi fur ce fujet > 
104. // rend compte à la Reine de cet- x . 
te converfation , & elle le perfuade d'ac- 
cepter ce mariage y 10 5. A la perfuafton de 
la Reine y ilépoufe cette fille qui lui apporte 
en mariage une Qjmtîcofrjiderable qui lui 
donne le titre de Comte y ibicfc & fuiv. Rai- 
fin qui engage le Roi a changer de Maîtref- 
fi \ îo£. Ce qui arrive de ce changement en- 
tre le Comte & fa femme , ibid. Sur leîplain* 
tes qu'elle fait faire de fon mari au Roi , il 
fi refout de le faire affajfiner r 1,07. La Rei- 
ne qui (toit rïMée dans çette intrigue 9 en efi 
infiruite 9 ibid Manière dont elle s'y, prend 
pour dïffuader le Roi de ce que cette femme, 
lui avoit dit délie , ibid. & fuiv. Le Roi Btfi 
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t n demande pardon , & renvoyé chercher le 
Comte 5 fui ayant été averti de Vaffaffin pré- 
médité contre lui , sétoiî caché chez, une Da- 
me de confideratio7r y 10$. Cette Dame a une 
telle paffion pour lui > qu'elle s'offre etempoi- 
fonner fa femme ,109. Il lui remontre les in- 
convénietis d'un pareil dejfein > ibicL Voyant 
fu'd ne vouloit pas répondre à fa paffton 
elle le menace de V empoifonner lui-même ^ 
1 10. // s'obftine à vouloir fortir de chez el- 
le ; & elle fe jette fur lui, un poignard à la 
main , dont elle fi bleffi y 1 1 fv 11 fe fauve a 
DantzÀc y ihkL Cette affaire étant parvenu? 
aux oreilles du Roi , & fâchant çvjl ètoit , 
// lui mande de revenir pour confondre fe? 
accufatenrs , m. Il retourne a V arfovie r 
& fe rend enprtfon , fuivant leconfeil de lf 
Reine , ibkL & fiuv. La Dam y h on taccu* 
f oit d! avoir affkffinè fut la première à fillicir 
ter fit graoe , qu'il obtint , 1 13 . Il fiupf en- 
ne cette Darne d 'avoir empoifmné fa femme % 
fui mourut au bout de deux mois , après être 
accouchée Je deux enfa&s , ibtid» Le Roi lui* 
ordonne, etépoufer cette mime Dame y .ponr 
' • réparen U tort qu'il 4Vok fait à fi* reput a T 
tion y 1 14* U\W\^i»andê. m déiat , afin 
d'éviter ce mariage , jbid. & fy*Vi // prend 
la réfolution de fortir de Pologne + & confie 
fin dejfein at la Rem , f&k gik? de prenéft 
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foin de fis enfans y 1 1 6. Réflexions qu'il fait 
fur les malheurs qui lui font déjà arrivés par 
rapport aux femmes , ibid. & fuiv^ 
1 Le Comte arrive a Penife dans le te?npt 
du Carnaval, i ij. Ily devient amoureux de 
la fille <£un Noble Vénitien , dont il avoii 
vit le portrait 3 ri 8. & fuiv. On luipropofi 
me Mafcarade pour le lendemain , qu'il ac- 
cepte x 1 20. Vn inconnu lui apporte une boé^ 
te pleine dediamans de la part de cette file , 
pour embellir fin loaBillement , ibid. ÂU for± 
tir de cette Mafcarade il ejt attaqué par fîx 
voleurs , qui lui prennent toutes fis pierre- 
vies j.rir* G enerofitè feinte de fa Maître ffi r j 

122. Par qui ces voleurs étaient apoftés y 

123. Artifice dont on fi fin pour lui faire 
payer ces pierreries , ibid: & fuiv; 

• Le Comte reçoit des Lettres de fin frère y qm 
ten^ageott a revenir en France ^ xiy H 
l'obftine a ne point partir de Venife qu'il 
n'ait vu celle qu'il aimoit , & dont il n'avoit 
vit que le portrah -, ibid. On lui promet un* 
entrevue , dans laquelle il eji encore volé > 
126.- & foiv. ïh reeofmoh le caractère de 
cette fille 3 &penfi à s'en venger > 129. Il « 
fi déguifi en EJpagnùl y fi bat contre le frère 
çètté fille , & te tue y i$o. ôc foiv. Ce 
D ne l retombe fur l'amant de cette fille } qui 
fait Efiagnol A 1 3 2*. Cette double vengean- 
ce^ 
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fût le confole delà perte de fin Argent , ibid* 
Le Comte Je jette dam Naples , cher- 
chant a fe fîgnaler fous les ordres du Duc 
de Guife , 1 3 3. Ne le trouvant point à Na- 
ples 3 // le va chercher a G/tyette , & lui 
offre fes fervices pour la France 9 134. Le 
Duc de Guife au lieu de V occuper dans l'Ar- 
mée 3 fe fert de lui dans une intrigue arnou- 
reufe * ibid. Réflexions qu'il fait fur fa defti- 

Le Comte retourne à Naples fous l'habit 
E/pagnol y 1 Rencontre qu'il fait a Pozr 
Z.0I0 Caftello de deux Dames & m Cava- 
lier 9 dont il écoute la converfation a ibid. 
*JJne de ces Dames le prend pour le Due de 
Gjuife y i$j.H arrive à Naples 0 s'infor- 
me de la Maître ffe de ce Duc à z$S./ty ref 
te huit jours fans pouvoir lui parler 139. 
uiu bout de ce temps il voit cette Dame & la 
reconnolt pour celle qtfil avoi't rencontrée à 
Vozzjolo Caftello 9 ibid. // lui rend la Lettre 
du Duc de Guife J ibid, Dqns la converfa- 
tion qiiil a avec elle $ elle lui témoigne l % in- 
clination qu'elle a pour lui y ibid. // lui fait 
çonnoitre fa perfidie y & l 'écrit au Duc de 
Guife 3 140. Caraiïére des Amans > 14t. 
Pour fe venger , elle découvre a fon amant 
qn 'd eft François , & le fait arrêter y ib d. 
fyant en prifon § U écrit a cette Dam: 9 & 

Tome L b 

* 

- 
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tui demande fa protection > qu'elle lui refufe^ 
jdid. Ce qu'il fit pour qbtenir fa liberté , 

Le Comte étant forti de prifon , fans arl 
gent & fans habit y ne penfe qu'à revoir cette 
Dame pour en obtenir quelque feconrs , ibid. 
& fuiv. Rèponfe quelle lui fait, j 43 . Il prend 
la réfolution daller à Rome , ibid. // pajfe 
par Terracine , où il trouve la Duchejfi 
de * * * qui lui fait toucher de £ argent } 

144. // prend la pofle& revient en France p 
ibid. // va en Flandre y & fe découvre a un 
Officier de fis amis , qui lui donne de Rem- 
ploi dans V Armée , ibid. // fait une aïïion 
qui efl caufe du gain de l<z bataille de Lens • ' 

145. Pour récompenfe a il obtient un Régi- 
ment 3 a la recommandation de ]M. le Prin* 
ce 3 ibid. Cette action lui rend la tendre ffe de 
fon frère , ibid. Après la prife de Fumes il 
revient à Taris > ibid. 6c fuiv. Réfléxion 
qu'il fait fur fa vie 3 14.6. Jl far iage ridicule 
que fa mere contracte en ce temps-là > ibid, 
& fuiv. 

La réputation d! homme guerrier & gai 
lant > attire au Comte l'eftime des Dames ± 
149. // va voir fa Carmélite , qui lui conr 
feille de fe marier J & lui propofe une Dame 
delà Cour 9 150. Portrait de cette Dame ; 
ibid. Ils prennent jour pour VentreviiC^ dan$_ 
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laquelle ils fe déclarent mutuellement leur 
pajjîon , i j i . Il efi obligé Centrer en cam- 
pagne & de quitter fa Maître ffe , 152. & 
fuiv. ^ retour il apprend qu'un Prince 
de fes amis devoit l'époufer ,153. & fuiv,: 
De dèfefpoir il appelle le Prince en duel > 
155. Ils s'expliquent avant de fe battre % 
& fe quittent bons amis , ibid. & fuiv. Il va 
rendre compte à fa Carmélite de ce qui lui 
itoit arrivé au fujet de la Dame quelle lui 
avoit propofee y 1 £ tf. Elle lui confetlle de ne 
point s'opiniâtrer a ce mariage 3 1 5 7. // per- . 
fîfte à vouloir le conclure s ibid. Vain prétexte 
dont cette Dame fe fert pour s'empêcher deM- 
poufer 9 158. Voyant que le Prince avoit retiré 
fa parole 9 elle confent d'époufer le Comte M 
& lui demande un délai de quinzj jours 9 
fous prétexte de quelque incommodité , 159. 
Çe que c'étoit que cette incommodité , 160. 
& fuiv. // fe réfout a ne plus penfer à elle M 
164. Suite defhiftoire de cette Dame .itfj. 
& fuiv. Cette affaire le confirme de plus m 
plus dans la mauvaife opinion qu'il a des 
femmes ,166. 

Malgré la réfolution que le Comte prend 
de ne plus s' amufer aux femmes , il Rattache 
a une qui avoit eu une intrigue ouverte avec 
m grand Seigneur de la Cour , 16 6. Cette 
femme offre quatre cens pifkles à qui lui mê- 

b ij 
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nagera les bonnes grâces du Roi d'Angleteri 
re y 167. Le Comte fans le [avoir lafert 
dam cette affaire y & touche l 'argent , ibid.' 
& fuiv. Se promenant avec fa nouvelle Mat- 
treffe a la Voire Saint Germain y le Roi dï An- 
gleterre lui dit que c'étoit la Dame aux qua- 
tre cens pifioles , 16 $ f II rompt avec cette 
femme 9 170. 

Le Comte devient amoureux et une jeune 
file , qu'il avoit vue fouvent chez, une amie 
de fa dernière Maître (fe , & qui étoit Pen*> 
fionnaire dans un Couvent f 170. Cette fille 
lui écrit une Lettre dans laquelle elle lui té~ 
moigne la paffion quelle fent pour lui j 17 U 
Elle sèchape dCune de fes parentes , & le 
vient voir y 172, Leur commerçe dure un 
mois y au bout duquel elle devient amour eufe 
. dtm Valet de chambre de fa mere y ibid. Le 
Comte lui en témoigne fon défefpoir dans 
une Lettre x 1 7 3 . // tâche de la jufiifier dans 
fonefprit , 174. // fe déguife en domefiique 
& la va voir au Couvent > ibid. Elle lui 
en marque fa reconnoijfince y & ils fe rac~ 
commodent , 175. Elle lui fait promettre de 
Pépoufer, vj6. Sa famille la fait fort ir du 
Couvent pour la marier a une perfonne tir 
trée , ibid. & fuiv- Elle déclare à fa mer c 
quelle ne Nppufem pas , & qu'elle s'eft 
promife au Comte % 1 77, Elle lut fait f#VQfç 
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9e quelle avoit dit a fis parens touchant les 
engagemens qu'Us av oient enfemble , ibid. 
On la menace de la faire enfermer pour le 
refte de fes jours , ibid; Cette menace lui fût 
accepter le mariage qu'on lui propofe y ibid. 
Le Comte fe refont a V enlever & va la trou- 
ver dans une Eglifi ou elle lui avoit donné 
m rendez-vous j 178. Il y arrive dans le 
temps qu'on la marioit , & refte jufqu'a la fin 
de la cérémonie , ibid. Le dépit de voir cette 
dernière Maure ffe mariée 9 fait qu'il ne fe 
pique plus de politeffe , ni de complaifance 
pur les Dames > 179. Sa brutalité lui at~ 
ttre encore plus <£ égards de leur part , ibid. 
// en fait efjai fur une Dame qui devint fin 
amie , à force de le croire fin ennemi , 180. 
Raifons qili t engagent a la quitter , 1 8 i . 
Son frère lui confeUle de faire un Voyage en 
Pologne y où le bien & les enfans qu'il y avoit 
UiJJes pouv oient avoir befoin de fa préfince 9 
ibid. // finit fin confiil & part 4 1 8 au 
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SECONDE PARTIE. 

« 

LIVRE TROISIEME, 

» » » 

LE Comte de * * * * pr*#d n/ttf 
d'Allemagne , & arrive à Heidelberg* 
185. // fait connoijfance avec une fille de 
fElettrice de Bavière f nommée FAvantu- 
riére y CaraSlére de cette fille , ibid. 
Elle devient amour eufe du Comte y & veut 
C obliger de i emmener avec lui en Pologne \ 
187. Moyen dont il fe fin pour s? en de-* 
barraffer ,188. Il part dUHeidelberg avec 
fis gens , & efi rejoint à une lieue de-la par 
P Avant uriére 9 dèguifée en homme , & un 
Allemand fut en étoit amoureux y 189* Rai~ 
fin qui engageoit V Allemand a la fuivre t 
190. Le Comte lui confeille de s'en retour- 
ner à Heidelbcrg , avant que leur fortle 
ait éclaté y 191. JJ Avanturiére perfifte a 
vouloir s'en aller avec lui en Pologne , 1 9 2. 
Il efi arrêté de la part de FEletteur de Ba- 
vière , & reconduit à Heidelberg y 1 9 3,. 
Réfléxions qu'il fait fur fa deftinée ,ïbft& 
II rend compte a PElefteur de tout ce qui 
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fétoit pajfé , 1 9 3 . & fuiv. 0# lui permet 
de s* en retourner ? 194. 

Le Comte tombe malade en chemin 3 & 
au bout de fix femaines il arrive a Var- 
sovie 9 ibid* La Reine de Pologne lui té- 
moigne beaucoup de joye de le revoir y ibid. 
Elle lui apprend les affaires que fin fécond 
frère s' étoit attirées enPologne , & les plain- 
tes qu'une file lui avoit faites de lui > 1 9 j; 
Par le portrait que la Reine lui fait de cette 
file y il reconnott que c'efl VAvanturiére 
rfHeidelberg J qui étoit arrivée a Vàrfo* 
fyie avant lui j & qui étoit devenue AtaU 
treffe du Roi > ibid. & fuiv. Converfation 
qu'il a avec cette fille , 196. Il devient 
fin confident fur V intrigue quelle avoit avec 
le Roi 3 Ce qui le rend fufpeët au 
Prince y & lui attire la haine de la Reine > 
ibid, & fuiv. // met ordre a fis affaires 9 
& quitte la Pologne pour revenir en Fran- 
ce , 1994 CaraSére du Roi de Pologne j 

iOO, 

Avanture nouvelle qui arrive au Com- 
te k deux journées de Varfovie > & qui 
penfe lui coûter la vie , 201. & fuiv. // 
continue fin chemin 3 & arrive a Paris , 
20 y, & iuiv. Raifon qui oblige fin frère 
à lui confedler de s'attacher a la fortune 
de Monfieur le Prince , 10 6. Il accepte ce 

lllj 
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parti pour le èonfolér de la perfidie cttfàé 
Maitreffe qu'il avoit faite depuis fin retour 
de Pologne 9 ioj* Portrait & caraUére de 
cette Maitreffe & de fa mère , 208. & 
foiv. 

Le Comte va trouver Monfieur le Prince 
en Flandre , qui s'informe de ce qu'on difbit 
de lui à Paris, 216. Monfieur le Prince 
lui propofe daller à Madrid pour lui mé- 
nager les Minifires ctEfpagne , 217. & 
fiiiv* // fe rend aux foll ici tarions de Mon* 
peur te Prince , & part pour Madrid, 2 1 8* 
& fuiv. // y refle deux ans , &y étant pen 
occupé des affaires de Monfieur k Prince f 
// redonne dans les galanteries , 2 20. Il fi 
loge avec un François , qui étok de Bayon- 
ne 3 11 1. CaraUère de cet homme , ibid. & 
fuiv. Sa première intrigue fut avec une fenh 
me dont le mari étoit créature du premier 
Minifire du Roi d'Efpagne , zz $. Ce qui 
fi paffa entre lui & le François avec lequel 
il étoit logé au fujet de cette femme 9 224. 
& fuiv. 

Le Comte retrouve Monfieur de Guifi h 
Madrid > à qui il rend compte de la com~ 
miffion dont il V avoit chargé au fujet de fa 
Maitreffe, 228. & fuiv. Monfieur de Gui- 
fi , pour le confoler > lui propofe une nou* 
velle intrigue avec une Dame Efpagnole 4 
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529. // accepte la proportion & prennent 
jour pour voir cette Dame > 229. Il efl fur- 
pris de voir que c'efi la même Napoli- 
taine > qui étoit Maître jfe du Duc de Qui* 
fi y & dont il avoit lieu d'être fi mécon* 
tent ,130. Pour Je venger du Dhc\ il prend 
la rèfolution de renbuer avec cette Dame 3 
& de s'en faire aimer y 231. Elle lui de- 
mande pardon du mauvais traitement qu'eU 
le lui a fait a N r aptes , 232 ,& fuiv. 
Cependant elle le trompe y 233. Le Roi 
iEfpagne ayant une nouvelle Maître jfe , le 
Comte efl curieux de la voir , ibid. & fuiv; 
Le Gafcon chez qui il étàit logé lui procure 
cette occafion y 234. /// fi mettent fur un 
efialier> pour voir paffer ceite Darne > 23 5. 
Ce qu'elle dit au Comte en defcendant , lui 
fait crcfire qu'elle veut avoir une in* 
trigue avec lui y ibid. // va chez, fa Na- 
politaine pour favoir qui étoit cette Dame , 
ibid.- Elle lui dit qu'elle eft fa meilleure 
amie , & tâche de l'en détourner , ii>6. Le 
Duc de Guife lui confeille de pourfuivre au- 
tres de cette Dame , qu'il ne connoijfoit pas 
encore > 23?. // refle long-temps dans fin 
ignorance 6 ibid. & ïuiv. Il reçoit un billet 
de Cette Dame qui lui promet de fi faire 
connottre au plutôt y 239. Elle lui donné 
tmdezrvom chez fa Napolitaine pour U 
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fnême jour , ibid. Il reconnoh dans éettf 
entrevue que la Napolitaine & la Maitrejfe 
du Roi étoient là même ferfinne > ibid. Le 
Comte feint de n'être pas la dupe du tour 
qu'on lui av oit joué y mais ni cette Dame ± . 
ni le Duc de Guifene le croyent point ,240* 
Il recommence a aimer la Napolitaine ,241^ 
Le Duc de Guife part de Madrid , & laijfe 
le Comte en liberté avec fa Maitrejfe jibicl.- 
Êlte fe confole de fin départ , par la gloire 
d'être Maitrejfe du Roi , ibid. Comment fe 
fait la féparaiton du Duc & de la Napo* 
litaine , 242. 

Réflexions que fait le Comte fur fin aveu* 
glement, ibid. & fuiv. La Napolitaine re± 
grette le Duc fi-tot qu'il efl parti , & repro* 
che au Comte qu'il en eft caufe , 243. Le 
Comte lui reproche à fin tour l'intrigue 
qu'elle a avec le Roi , ibid. Ils redevient 
nent bons amis , mais cette paix ne dure 
guère 3 244. Elïe devient jaloufe À une au* 
tre Maitrejfe du Roi dEfpagne nommée 
Êleonor , ibid. Remontrances que lui fait 
te Comte ace fujet y 245. Ayant réfolu de 
s'en défaire , elle veut obliger le Comte a lut 
mder dans fin entreprife , ibid. & fuiv* 
E lie lui confetlle de faire femblant d'être 
amoureux de cette fille , 246". Dès la pre* 
ïnicre entrevue , le Comte en devient amou* 
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247* Car attire de cette fille y ibid. 4 
. Le Comte rebuté des travers de U Na-, 
folitaine y déclare fon amour a Eleonor A & 
-prennent jour pour fe revoir , 248. Conver* 
Jfation qu'Us ont enfemble dans cette fécondé 
vifîte , dans laquelle elle lui déclare que le 

fils du Duc d. . . eft fort' amoureux 

délie y 249V & fmv. La Napolitaine s' in^ 
forme du Comte ok il en eft avec Eleonor 3] 
25 2. Il lui dit qu'elle eft incapable d au* 
eun attachement , ibid. De dèfefpoir elle 
dit au Roi qu* Eleonor a une intrigue \ 
* avec le Comte , ibid. Le Roi déclare a 
Eleonor tout ce que la Napolitaine lui 4 
dit s Eleonor jure au Roi que cela eft 
faux, & lut en demande vengeance , ibid* 
Elle ne fe contente pas de la promeffe que 
te Roi lui en fait , elle fufeite encore le fils 

du Duc d. contre le Comte , ibid. Le 

Comte quoi qu'innocent , eft arrêté par fix 
hommes qui le lient & le conduifent dans! 
une maifon ou il trouve Eleonor & le fil* 
du Ducd...*.. 253. Elle lui demande 
raifon des calomnies qu'il a répandues con~ 
tre elle, ibid. Sur les réponfes que lui fait 
le Comte y elle commence a revenir des prê± 
mentions qu'on lui avoit données ,254. Eleo* 
nor lui déclare tout ce que la Nopolitaine- s 
avait dit au Roi , ibid. // <§re de foute**} 
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le contraire devant le Roi i & accompdgiïi y 
fis protefiations de termes tendres & paf- 
fionnès 9 ibid. & fuiv. Le fils du Duc en 
-prend ombrage & en fait des reproches à 
Eleonor , 25$. Malgré qu'on lui tient lis 
poignard fins la gorge J il continue de témoin 
gner fa pajjîon pour Eleonor , ibid. Le fils 
du Duc fort en menaçant fa Mahreffe , qui 
délie le Comte & le blâme de lui avoir té- 
moigné fon amour fi mal à propos y 25 6. Le 
fils du Duc publie pàr-tout qu Eleonor ai- 
me le Comte s & qu'il en a obtenu des fa- 
veurs , 257. _ 
_ Le Roi en ayant entendu parler 3 redou- 
ble fis foins & fis emprejfemens pour cette 
fille, 258. Eleonor ejt mariée peu de temps 
après k tin Seigneur Efpagnol y ibid. 

Le Comte fi r accommode avec la Napo- 
litaine 9 malgré le dange? ou elle Vavoit ex- 
pofé 9 ibid. Elle reprend fis jaloufies contre 
la Catalane, & décidre au Comte qu'il faut 
qu'il lui aide a perdre cette femme 3 259, 
Ne voulant point avoir cette complatfance ; 
il rompt encore avec elle 9 ibid. De dépit 

elle engage le fils du Duc de à fi- 

(fonder fa vengeance i ibid. & fuiv. Ils for* 
ment le deffem de la faire poignarder, i6oi 
Le Comte en étant inftruit par un domefii- 
ej/te j Eleonor 1 il l'avertit des deffeins qnort 
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tramoit contre elle 3 & lui confeille d'en pré- 
venir le Roi , ibid. & fuiv. Le Roi entrâ 
en jaloufie contre lui y & néglige l'avis qu'on 
lui av oit donné Eleonor avertit le 

Comte que le Roi le devoit faire arrêter 9 
z6z. Il fe cache dans Madrid , & fait 
courir le bruit qu'il s' eft fautvé , ibid. // fi 
déguife en Efclave Algérien > retourne cheç, 
la Catalane s à qui il fe découvre , & lp 
cçnjure de ne pas finir fins efcone y . 
Elle commence 4 craindre le péril ok elle fi 
voit ; pour F éviter elle feint d'être malade, 
& retient le Comte caché chez elle > ibid. 
Au bout de huit jours , des gens armés con? 
duits par le] fils du Duc , viennent pour 
égorger Eleonqr , 16 ^ Le Comte y à F aide 
de fis domeftiques 9 fàit rèfiftance & les con- 
duit jufques dans la rue , ou il trouve U 
fils du Duc qu'il tue d'un coup de fabre 'JJ 
. jj>id. Il eft pris par le Guet & conduit en 
prifon 3 ibid; Les dépofitions allant a fo ju- 
ftification^ il eft élargi ,165. Lft Nqpolitai* 
rie fe fauve a Naples , ibid. Eleonor mar- 
que fa recqnnoiffance au Comte par tpn pré- 
fint 3 & Rengage a refter a Madrid y d'ok 
il vouloii partir pour revenir en France 9 
ibid. & fuiv. // relie a Madrid à condU- 
tion de la voir de temps en temps , & y 
fait le perfonnage df de#x homme f diffé- 
rent 0 z66. 
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1 ) 1 1 m, 

LIVRE QUATRIEME, 

LE Comte & * * # attefte la vérité de 
fes Mémoires y & de toutes les avan~ 
tures qui y font renfermées y quoiqu'elles pa~ 
voiffent incroyables y Il a une audience 
du Roi y dans laquelle il lui confeille de ne 
plus voir Eleonor y zg$. Le Comte ne laiffe 
jpas de lavoir quelquefois fous r habit d'Efcla- 
*ve Algérien y i 6<). Le Roi devient jaloux de 
tEfclave , lui fait donner deux mille ducats, 
& ordonne qu'on le fajfe partir , ibid. Par 
cet ordre le Comte eft privé de voir Eleono? p 
qui en eft affligée autant que lui , 270* 

// fait connoiffance avec un Efpagnol 
( Dom Antonio Atanrique ) dont il voyoit 
fouvent la femme , ( Dona Ifabella) ibid. 
Dans une conver fanon qu'ils ont enfemble , 
elle lui vante fort la bonne mine dtun Efcla- 
ve Algérien qu'elle avoit vu une fois 3 271, 
Le Comte , à ce difcours , s'imagine que cette 
femme veut avoir une intrigue avec lui \ & 
jl devient amoureux délie J ibid. & fuiv. // 
reconnoh que Dona Ifabella n'en veut qu'à 
l'Efclave & non pas a lut 3 272. Elle le 
queflionne fur cet Efclave s s'informe où il 

« *• t • , • v '» 
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'demeure > ce que le Comte lui en feigne , & ils 
fe [égarent, ibid & fuiv. Il retourne la voir ± 
& lui témoigne qu'd F aime éper dûment # 
273 . Elle fe fâche de cette déclaration & le 
menace d'jen avertir fin mari y 274. Il n'en 
a fie plus de pajfion pour elle y ibid. & fuiv^' 
Dona Ifabella envoyé demander l'Efilave 
jilgérien a Padreffe qu'on lui avoit donné^ 
275. Le Comte prend fin habit d'Efilavc 
& fuit la Duègne qui le vient chercher ; 
ibid. Elle le mène chez. Dopa Ifabella , qui 
ne le reconnott pas } x-j6. Il profite de fort 
ignorance pour lui reprocher V avanie qu'elle 
flvoit faite à un homme qiiil lui dit être de 
fis amis iyj. Ifabella s'explique avec lui fur. 
cefujet > 278. Il admire le caprice desfem^ 
mes , & devient jaloux de lui-même y ibid: 
.& fuiv, Ifabella voyant que PEfclave ne lui 
parle que de fan ami & qu'd ne répond 
pas a fis empreffemens 3 s 'en irrite , & remet 
leur entrevue au lendemain, 279. Le Comte 
fe propofe d'y retourner avec fin habit fran^ 
fois fi on revient le chercher y 280. La meA 
me Duegne revient le prendre le lendemain 
pour le conduire chez, Ifabella ,281. llca* 
che fin habit françois avec celui cFEfclav* 
qu'il laiffe au pied du balcon y ibid. Ifabella 
ejl furprifi & lui fait promettre de la venger 
de fEfilm , ibid, // lui déclare qu'il 
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même que VEfclave , ce qttlfabellfl ne veut 
pas croire , 282. // veut lui prouver en dU 
" lant chercher fis habits J mais la Dame fi 
retire , & il ne peut la revoir y 283, // fi 
refont de pajfer le rejle de la nuit dans la 
rue , afin de reconnottre la mai/on , ibid. // 
y efi attaqué par Manrique & fis domefti- 
que s ,284. // blejfe Manrique & fi fauve % 
ibid. On ne fait point de pourfkites contre 

lu i y 2.8 5 . 

Ifabeila ayant vu les habits de PEfilave 
que fis domeftiques av oient ramajfés , re- 
connut fin erreur , ibid. Son amour fi ré- 
veille en faveur du Comte s & elle le va 
chercher elle-même 3 2 8 6 . Elle lui fait des 
excufis , & lui donne les moyens de fi rac- 
commoder avec fin mari 3 287. // lui repré- 
fente les difficultés c£ejçéc#ter un tel projet 3 
288. Réflexions qiiilfait a ce fujet ibid. 
H cherche Voccafion d entretenir Manrique ^ 
«289* V ayant trouvée > il lui découvre V in- 
trigue de fa femme avec l'Algérien , ibid. 
.Manrique lui rend fin amitié \ & follicite le 
Comte a faire revenir £ Algérien a Madrid 
pour convaincre fa femme , 2.9 o. // lui pro- 
cure la facilité de la voir autant qu'il veut , 
2 9 1 . Voyant que ÇEfclave ne revenoit point ; 
// tuent obliger le Comte a dépofir contre elle 3 
0pn de la faire puni* , ibid» te Comte aver^ 
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tit lfabella du dejfein de fon mari y ibid. & 
fuiv. Elle prend larèfolution de faire retom- 
ber toute fin intrigue fur le Comte y z$i.& 
déclare à fon mari que VEfclave & lui ètoient 
le même ,293. Afanrique fe raccommode 
avec fa femme , lui demande pardon de fes 
foupçons 3 & lui promet de s en venger ^ 
ibid. & fuiv. 

Le Comte en efi averti par un Billet que 
lui écrit Eleonor 5 294. // fe dèguife en Ef- 
clave & la va voir y fous prétexte de lui 
apporter des nouvelles de fin mari y 294. 
Elle lui fait fentir le danger oh il s'expofe 
en refiant À Madrid 5 295. Il ne peut fi 
réfoudre d'en firtir 3 & penfe à fe venger de 
Dona lfabella ,196. Il ejfaye de fe raccom- 
moder avec elle fous la figure ctEfilave y & 
lui écrit a ce fujet ,297. & fuiv. // va loger 
chez un Commerçant j ou il attend la ré- 
fonfe de fit lettre 3 298, lfabella prend le 
change >& fe fait bon gré de ce quelle a dit 
à fon mari que le Comte & VEfclave ètoient 
le mime 3 259. Elle ? envoyé chercher par 
ta Duegne Beatrix r qui le conduit fins fin 
balcon 3 ibid. lfabella l'introduit , lui fait 
des reproches & lui conte comment elle avoie 
voulu faire affaffiner fin ami , ibid. & fuiv* 
// lui fait des exeufis de fin mdifiretion , 
& lui fait a fon tour des reproches d'avoir 

Tome I. c 
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été bien avec ce François y ce qu'elle nie$ 
300. Us fe fépàreni fans qu'Ifabella ah le 
moindre foupçon qu'il fut autre chofe que J 
tEfclave d Alger , 3 01. 

// trouve un vray Algérien qui luipArotf 
propre à la vengeance qu'il méditoit contre 
Ifabdla ;ibi*L II le fait aboucher par fon' 
Valet de chambre , qui lui promet une bon- 
ne rècompcnfe y il veut faire ce qu'on lui 
dira y ce qu'il accepte \ 302- Beatrix étant 
venue a l'heure ordinaire 9 le Comte envoyé' 
V Algérien à fa place 9 ibid. Dès qu'il fait 
qu'il efl dans la chambre d'Ifabella > il écrit 
un billet a Manrique y par lequel il lui 
mande que fa ftmme eft enfermée avec l'Ef 
clave d'Alger ibid. Manrique s' étant le- 
vé y ordonne à une partie de fes gens de fe 
tenir fous le balcon 3 & l'autre partie dans- 
la mai fon ,303* Pendant ce temps > Ifabel- 
la qui reconnaît que l'Algérien n'eft pas fon 
amant 5 lui ordonne de fe retirer y ibid. Si- 
tôt qu'il eft defeendu les valets de Manri- 
que fe faifijfent de lui y & le mènent a leur 
Maître y 3 04. Manrique eft furpris de voir 
que ce n'eft pas le Comte y & commence a 
croire qu'on f a trompé y ibid. // fait enfer- 
mer fa fevme dans fa chambre & l'Algé- 
rien dans un cul de bajfe-fojfe y ibid. L'A- 
fricain aya?it dit que c'était le Comte qui t^f 
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fyoit embarqué dans cette affaire 3 on va pour 
fe faifir de lui , mais on ne le trouve plus , 

5 o j „ // fe tient caché tout le four A & part 
le lendemain de Madrid y ibid. & fuiv. 

Le Comte arrive a Bayonne & y tombe 
malade y $o6. Il écrit, à M. le Prince les 
raifons qui F av oient engagé de finir de Ma- 
drid y ibid. M. le Prince lui fait une ré ponfi 
fiche \ ibid. Le mécontentement de M. le 
Prince , & plus que cela F amour qiCdavoït 
four Eleonor 5 le font réfoudre a retourner k 
Madrid , malgré le péril dont il ètoit mena- 
cé , 307. Réfléxions qttil fait t, fur fis paf- 
fions y 308. 

. Le Comte reprend le chemin de Madrid 

6 tombe danger eufement malade a F ont a - 
rabie , 3 09. Il envoyé un de fis gens a Ma- 
drid porter une Lettre pour Eleonor , & lui 
donne ordre de s'informer de ce qu'on difoit 
de t affaire de Manrique 9 ibid* Eleonor lui 
fait dire quil fe garde bien de revenir a 
Madrid 9 que Manrique le fait chercher 
par tout , & qu'Ifabella étoit mieux que 
jamais dans fin efprit , 3 ro. // prend 
le parti d'oublier Eleonor , ibid. & fuiv, H 
raconte ce quiseft pajfé a Madrid depuif 
fin départ y 31K Nouvelle avanture de 
Don a Ifabella avec le Prince.de . M . 312.- 
£t fùiv* Dans une converfation qu'elle a 
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avec le Roi d'Efpdgne au fujt$ du Comte | 
il la trouve a [on gré , & en fàit fa MaU 
trejfe ,318. Eleonor en étant avertie s . met 
tout en ufage pour le faire revenir à elle ; 
ou s'en venger , ibid. Elle va trouver Man- 
rique y à qui elle effaye de donner de la ja- 
loufie y & elle y réujfit y 3 1 p. Il fait enlever 
fa femme y la fait conduire dans me de fis 
Terres éloignée , & devient amoureux dE- 
leonor 9 ibid. Manrique voyant quelle ne 
veut point répondre à fin amour , // folltcite 
. fin mari pour qu'il ta faffe venir dans fié 
Viceroyauté 3 maïs il en eft Udupe^ 320, 

Le Comte fait des réfléxions fur fa vit 
pajfée y & fur le caraiïére des femmes ,3 21. , 
il regrette te temps qu'elles lui ont fait per- 
dre J 3 2 2 • Ces penfées lui font naître le de- 
fir de fi retiter du monde f ibid. Dans une 
promenade s il rencontre un Hermite qu'il 
quejl tonne fur fa vie retirée , ibiâ.§t fuiv.' 
// lui dit les motifs qui la lui ont fait entre- 
prendre 9 & qu'il eft prêt de s en retirer y 
323. Le Comte lui déclare le dejfein qu'il 
s pris dembrajfit la folitude , ibid. L'Her* 
mite lui confitlle de s'éprouver auparavant ± 
ibid. Le Comte prie t Hermite de lui con- 
ter fis avant ures , ce qu'tl fait , ibid. & 
fuiv. // lui dit qu'il eft né Portugais , & \ 
forent du Roi Dm Juan , 3 24* Il devient 
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'kmoureux (Curie fille qui étoit auprès de la 
Vice-Reine > ibid. Portrait & caraSlére de 
' cette fille , ibid, & fuïv. // entre dans une 
confptràtion y qu'il révèle k fa Maître jfe ; 
325. Vafconcellos Secrétaire de la Reine 
de Portugal devient amoureux de cette fillé, 
ibid. Ne voulant que la mettre au nombre 
de [es Maître ffes , elle femble ne Vouloir pas 
répondre k fin àmoXr i On en aver- 
tit le Portugais , & il n'en veut rien croi* 
te , 327. La conjpiration éclate y on s 9 em- 
pare de Lifbonne , de la Vice - Reine 5 & 
Vafconcellôs eft jerté par les fenêtres , ibid* 
te Duc de Bragance eft reconnu Roi de 
Portugal , ibid. Dans h tumulte J te Por+ 
tugdis entre dans la chambre de Vafcon* 
eetloSj & s'empare et un paquet de Lettres 
<]hï étoient de fa Maître jfe ^ 328. & fuiv. 
Cette fille eft enfermée comme ennemie 9 3 j ot! 
Le Portugais la va voir en prifin > lui fait 
voir les Lettres qiCil avoit prifes > & elle 
lui avoue quelle étoit femme de VafconceU 
los> ibid» ôc fuiv. // lui fait des reproches 
de lui avoir révélé ta confpiration , 3 3 tf. , 
Elle lut fait entendre que c'était pour fin 
bien 5 ibid; % Pendant cet entretien le Portu^ 
gais âiffimule Ja colère , 332. Il fi radou-, 
cit , follicitè fa liberté , & la délivre y 3 3 3 . 
// continue a la voir & kl * aimer ,53^ 
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Cette fille reçoit les affiduitès du Duc dé 
Camille J Portugais en devient jaloux , 
/#/ <?tf /^/> dkr reproches , ibid. & fuiv. £//<r 
y? juftifier a & lui découvre me autre; 
tonfpiration contre le nouveau Roi , dont 
V Archevêque de Brague ètoit le chef \ 
Elle tache de le faire entrer dans cette conf- 
piration 9 ibid. Pendafit qu'il délibère s'il y 
entrera s la confpiration efl découverte 9 "par 
V imprudence de l'Archevêque de Brdgue > 
337. On Je faifit de tous les Conjurés 9 & en 
même temps de la Maitreffe du Portugais - y 
ibid. La Reine lui donne fa grâce > & chan- 
ge fa peine en une prifon perpétuelle y ibid. 
& fuiv.« Le Portugais efi foupçonné y & crai* 
gnant qu'on ne t arrête , il fe ré fout a s'éloi- 
gner 9 3 3 8. Avant de le faire , il veut en* 
€ore la mettre en liberté y ibid. Comme fa 
frifon ètoit un Couvent > il lui écrit qu'il y 
mettra le feu y ibid. & fuiv* Cette fille en* 
voye le billet à U Reine , qui donne ordre 
d 'arrêter te Portugais , mais on ne le trouve 
pl#s , 3 39. Pour récompenfe y la Reine lui 
permet de fe faire Religicufe i ce qu'elle m* 
cepte 9 340. Le Portugais ayant appris' 
quelle s' ètoit fait Religieufe 9 veut aufft fe 
faire Religieux 3 3 4L Il fe pré fente dans 
plufieurs Couvens ,fous des noms empruntés^ 
4^ on ne veut pas fy recevoir , ce qui le diz 
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termine à mener la vie cCHermite pendant 
fa ans Â ibid. 

Le Comte fi confile d'avoir trouvé H0 
homme, plus fou que lui 3 34 u // prend la. 
Pojfe & fi rend à Paris , 343. H va con- 
fitlter fa Carmélite avant que de fi retirer 
du monde , ibid. Cette fille lui confeille de 
fi cacher pendant quelque temps pour Ré- 
prouver y 344. & fuiv. Il fi met dans un 
Couvent J & trouve dans la Bibliothèque 
les Lettres dJtbailard, qu'il lit y 34^. // 
trouve une Jt parfaite conformité' des amours' 
dHéloïfe & d'Abailard avec les (iennes dr 
celles de fa Carmélite y qu'il en redevient 
éperdument amoureux, ibid.- & fuiv. // fi 
tepem de la complaifance qu y il avoit eu de 
confentir a fin engagement , 347. // la va' 
voir & (ai repréfente fin état, 348. Elle 
lui avoue quelle efi fenfible a l amour qu r W 
a pour elle „ & les chagrins quelle avoit 
femi toutes les fois qu'elle l avoit vu engagé 
dans d'autres amours , 349. Il tâche a lui 
perfuader de rompre fis liens ,& de vivre 
enfemble s ibid. Elle lui fait fentir Pimpojfî- 
bilitè ou elle eft de pouvoir répondre a fin' 
amour 9 & lui déclare qu'elh approche de la' 
fn de fa vie > 350. Ils fi quittent après cette 
convrrfation qui fut la dernière qu'ils eu- 
rent enfemble + étant tombée malade Jî-ti& 
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\jue le Comte Veut quittée , et une fi foré 
dont elle mourut , ibid. Apres la mort de 
la Carmélite , le Comte qui s'étoit caché 
depuis fin arrivée à Paris â apprend fin 
retour a fin frère , & lui témoigne t en- 
vie qu'il a de mener une autre vie que celle 
qu 'il avoit menée , 3 5 1 . 

* 

Pin des Sommaires du Tome premie* 

des Mémoires, 
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MEMOIRES 

D E L A V I E 

DU COMTE DE***. 

AVANT SA RETRAITE; 

Rédigés par Monfieur de Saint-Evremond. 

\ ■ i =r 

LIVRE PREMIER. 

I 

{kP§§|| £ ntre dans ma foixantiéme an- 
JpE|g née 3 plus rebuté du monde par 
IlliaBl mes ^i%races, que parlavieUleffe; 
" je cherche à jouir au peu de repos 

3ue Dieu me laifle encore , en m'occupant 
e tout ce qui peut me donner lieu de me 
Tome I. A 
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^détacher du motide ; & comme ma vie eft^ 
pour ajnfî dire , un tiiïu de tousies écueils , 
qu'on peut trouver auprès des femmes , te 
crois que rien ne fauroit être plus utile, & à 
moi-même, & aux autres, que de repaffer 
fur mes avantures , qui ont rapport à elles. 
Ceux qui liront ces Mémoires, y prendront 
peut-être des motifs pour être plus fages 
que je n'ai été, & moi en les écrivant , & 
çjime retraçant le ridicule & les égaremens 
fie la galanterie , je m'animerai à condam- 
ner de plus en plus ce maudit penchant, qui 
tout vieux & tout expérimente que je fuis, 
pourroit encore m'entraîner j tant les hon> 
mes ont peu de force pour fuivre le bien 
qu'ils approuvent, & pour évitpr le mai 
qu'ils condamnent. 

Comme en écrivant ces Mémoires, je 
penfe plus à laifler à la poftérité une inf- 
tiu&ion qu'une Hiftpire -, je ne dirai 
point qui je fuis , & je cacherai de même 
le. nom de la plupart de ceux dont je parle- 
ra. Je n'écris pas précifément pour appren- 
dre mes avantures, mais pour enfèigner, par 
le récit de mes avantures , à éviter les deré- 
glemens que je déplore j & il y auroit de 
Tinjuftice aux Le&eurs , de s'appliquer da- 
vantage, à deviner la vérité de cette Hiftoi» 
xe , qu'à profiter des vérités qu'elle ren^- 
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Je prie , du moins, ceux qui me recon- 
noîtront , de ne divulguer ni leurs conjec- 
tures 5 ni leurs découvertes 5 & je leur don- 
ne fous le fecret , tout ce qui me fera im- 
poffible de leur cacher. 

Je fuis né dans le mois de Mai de l'an- 
née 1625. Mon pere qui étoit d'une des 
plus anciennes Maifons du Royaume , & 
qui avoit à l'Armée un Emploi , qui lui per- 
mettoit peu de prendre, le foin de fon mé- 
nage , l'avoit laiffé à ma mere. Sa Famille 
étoit compofée d'une fille & de trois gar- 
çons : la fille étoit l'aînée , & j'étois le ca- 
det de tous les quatre. Le fonds de fon 
bien pouvoit monter à quatre cens mille 
francs. Il avoit fait de grands avantages à 
ma mere 9 quoiqu'elle lui eut apporté peu 
de chofe en mariage , & à peine tûmes-nous 
au monde 9 qu'on nous fit entendre que 
nous avions peu de bkn. Ma mere nous 
éloigna de bonne heure d'auprès d'elle , &C 
ayant mis fa fille dans un Couvent de Pro- 
vince , où elle payoit une penfion modi- 
que y elle chercha aufli les Collèges s pù 
l'éducation de fès garçons pourroit* lui 
moins coûter. Mon frère aîné avoit déjà 
pris le parti des Armes , quoiqu'il n'eût que 
quinze ans. Qn me mit avec mon fécond 
frère dans une petite Ville de Province ; 
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fous la conduire d'un Prêtre , qui nous enr 
voyoit étudier dans un Collège qui étoil 
dans la même Ville. Nous y étions fort dik 
tingués, quoique nous fiffions peu de dé- 
penfe j mais outre qu'on connoifïbit qui 
nous étions 6n nous donna des qualités y% 
qui nous attiraient cette diftin&ion. On 
donna à mon frère la qualité de Comte y H 
à moi celle de Chevalier \ car la mode n'é- 
toit pas en ce temps-là aufïï établie qu'au* 
jourd'hui , de donner celle d'Abbé à des 
enfâns y qui n'ont nulle autre vocation:* 
i'Eglife y que le titre de cadets. 

Mon frère le Comte ne fc trouva aucun© 
ouverture d'efprit pour les Lettres y & tou - 
te fon occupation y depuis le matin jufqu'au 
foir, éroit de faire enrager le pauvre Pré^ 
cepteur chez qui nous logions. Pour moi 
j^étois plus docile & quoique je ne fuffe 
pas ennemi du plaifir y je ne laifFaipas de 
trouver moyen de bien taire dans mesClajt 
fes. La différence qu'on remarqua entre \q 
çara&ére d'elprit de l'un & de l'autre y m'at- 
tira des louanges y qui chagrinant mon fre- 
afe, commencèrent à lui donner contre moi 
la haine qu'il a toujours eue , & c'eft ce qui 
m'a* convaincu y qu'il ne faut jamais faire 
étudier enfemble des enfans , dont le génie 

% $ différent. I<es mprtifiçatipns qu'on dot** 

. » , 



Digitized by Google 



DE S A I N pB V R E M O N B. y 

f\t à un aîné ^ qui cft iurjpafle pat fon cadet, 
retombent toujours fur celui qui en eft la 
caufe innocente. Mon frère avoit deja qiiint 
ze ans,& moi quatorze, quand une Trou- 
pe de» Cùm^diens arriva dans h Ville où 
r vous faifions nos études. J 
: Je n'avais eujufqûes-là , qiie de vagues 
impreffidny de cette paflion qui attache 
un fëxe il'aûtre. Cefucà la Çpmcdie qu'cl^ 
le commença à fe développer, & à fe faire 
(entir en moi , & je le dirai y ou à 171a con- 
fuiion^/ou àcaUç dos plufrgjfôves Auteiw$,de 
la Tragédie > que Qe fut à la réprcfgntatioa 
du Cid 5 que js commençai tout de bon à 

vouloir faire l'amour. La femmç qui joupic 
le rôle de Chiméne ^^taudu ; & par 

bé^uté^ : & psri U l#^r%P&4?*< ^ntimer^ 
delbapeflbnn.age,/^ çi^ntif affligé; dq 
la;Voir .mâhçttreufç* Il , ff mbie mêflie . f 
que jetais un' peu fèché v qu'elle- fût auflS 
vertueufè , que fon rôle la faifoit paroître > 
mais ce regret ne /ne dura pas long-temps. 
J'appris brçnçôt.qye çqffe. femrçie 3 quj 1er 
préfentoir fur: le , .Xh%re. 4 des rple$ fi ve£ 
tireux^.rr'éîoit dari$4ê|^«iw^r.ri^pMins 
que Çhiméne. Ce fof ç^qui fl)? rei^erf* 
entièrement rimagijiatoft, QUpi^ difois-jê 
en>moi mqme > il me foroic ^aifé) d'être, ai- 
mé decxtteChim^e^qtti J^Wh dç fiertq 

- A iij 

» 
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pour Rodrigue ? Je portais par tout ces 
penfées & ces réflexions , & j'avalois , fans 
lcfavoir , le funefte poifon de la débauche» 

Ce que Réprouvai dans un âge fi tendre y 
m^dans'la fuite de ma vie, empêché d'être 
furpris y quand j'ai vu les Comédiennes 
toutes décriées qu'elles font , infpiter^dc 
plus fortes partions que les plus honnêtesr 
Femmes, Le rôle qu'elles font fur Je /Fhé.a-? 
tre , donne du goût pour celai qu'elles font 
ailleurs. - - > k ~ J , :u . v , : 

Cependant j'étôis' trop jeûne poqrofèr 
m'attacher à la Chiméne -, qui m'avojt tou- 
ché dans la repréfentatron du Cid. D'ail- 
leurs 3 çctte Co^4îenne;étQjc à touteJbeu- 
se entourée de gens rnôins jeunes que moi - 
le plus richësque je ne-rétois a cet age , 8c 
prévoyant bien quë fi j'ofois lui parler d'a- 
mour fans avoir à lui faire des préfens, je n'en 
icrois traité que comme un écolier, je cher- 
chois des amours plus aifees, & plus capa- 
bles de me réulîîr. Mais à qui m'attacher? 
Je ne voypis pas une femme pour qui. je 
n*eu(Fe du penchant. Tout était Chiméne - 
pour moi , mais' je n'étois- Rodtigup pour 
perfonne, &t le* plus fortes douceurs que je 
recevois des femmes, à qui je prodiguois 
les miennes , c'eft que j'étois un joli enfant. 
Cela me dcfefperok > je voulois qu'on me 

/ 



Digitized by Googl 



t>E SAlNf-EVREMOMU. ? 

régardât comme un homme , puîfqae je' 
(èntois fi bien que je Pétois/ 

Il y âvoit dans là Ville où rtouS demeu-* 
rions 3 un Couvent de Filles , dont PAb-* 
beffe étoit un peu notreparente. J'allois 1* 
vbir afTez fou vent , & par fon mo^yen , je? 
connoifTois la plupart des jeunes Pénfion-i 
mires qui étoient chez elfe. 11 y en avoir 
uMe à peu 'près de mon âge , qui me plai- 
foit plus qde les autres ; & comme /a vois 
a/îez de facilité pour la voir , je crus qu'it 
n'y avoir perfonne', à qui je puffe mieutf 
m'attache*. Ce fut donc à elle que je réfo-> 
lus cle découvrir la paflîon , qui comment 
£oit à naître dans mon cœur* Je me fervis 
pour faire cette déclaration > de quelque* 
Vers de Comédies que pavois retenus y 
que je lui prononçai d'un air fore pdffionnê 
& fort tendrç : la petite perfonne étoit déjà 
bien plus aguerrie que riîoi , 8c je fus fbrC 
étonné de h voir répondre à mes Vers par' 
de h Proie fort intelligible. Elle fe moqua: 
de la manière dont j'avois fait ma déclara- 
tion, & elle me dit qu'elle avoit appris dans 
fon Couvent à parler d'une autre forte. Je 
reconnus qu'elle avoit lu toutes fortes» de 
Livres de galanterie 3 & qu'elle en favoic 
déjà afTez , non-feulement pour répondre à 
mes fentimens, mais encore pour nt'encot^ 
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rager 3 & pour m'inftruire. Elle jura pour- 
tant, qu'elle n'avoit jamais fenti que pour 
moi 5 la paflïon qu'elle me découvroit 3 &C 
qu'elle ne la fcntiroit jamais pour un autre ; 
mais elle me dit que fi je l'aimois véritable- 
ment , il falloir ne poinr perdre de temps, 
& travailler à trouver l'occafion de nous 
Voir fou vent. 

. Il eft aife de s'imaginer combien je fus 
charmé de trouver une perfonne fi aima- 
ble , route remplie d'amour pour moi. Je 
me perfuadai aifcmeîlt que c'étoit l'effet de 
mon mérite , qui lui caufoit cette paflîon \ 
& je fus confirmé dans cette vanité, par les 
lettres qu'elle commença à m'écrire tous les 
jours , car il me fembloit alors qu'on né 
pouvoit écrire y ni avec plus de paffion , ni 
avec plus d cfpritw > 
je ne penfai donc plus qu'à l'aimer^ 
Nous nous écrivions cxa&emcnt tous letf 
jmtrs , & nous nous fervions pour ce com- 
merce 3 d'un Ecolier 3 qui etoit fils de la 
Tourtière de l'Abbaye , & qui en venant 
en Clafle , me rendoit fes lettres , & lui re- 
poitok les miennes en s'en retournant, 
• Il y avoit un mois que nous nous ai- 
mions de la forte 9 quand mon frère , qui 
paroiffoit attaché à une Religieufe de la 
même Abbaye i &(jui n'étoit pas d'humem? 
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à cacher fes intrigues % nie fit voir les let- 
tres que cette Religieufeluiécrivoit. Quel- 
le fut ma furprifej quand je vis que c'étoit 
prcfque mot poux mot 3 les mêmes lettres 
que m'écrivoit ma Penlïonnaire , & qu'il 
falloir que toutes celles que j'àvois reçues 
euffent été compofées par cette Religieufe ! 
Je n'en témoignai rien à mon frère , mais 
en le quittant , j'allai faire ûn paquet de tou- 
tes les lettres que j'avois 3 & je les renvoyai 
à celle de qui je les avois reçues , lui man* 
dant par un billet fort fec , que je ne vou- 
iois plus l'aimer ni la voir , puifqu'elle avoit 
été capable de me tromper. { 

Elle répondit à mon billet par un billet 
encore plus fec. Comme je i'aimois de bon- 
ne-foi 5 je fus fâché de la voir en colère. Je. 
lui écrivis une lettre fort humble y en lui de- 
mandant mille pardons , & n'ayant eu au- 
cune réponle y j'allai la voir pour lui de- 
mander pardon moi-même. 

Elle me reçut avec un air qui me perfua- 
da qu'elle ne m'avoit jamais aimé. Elle ne 
fit que rire de ma triftelfe i & voyant que 
je vouJoislui faire des reproches en forme y 
elle me dit que j'étois un plaifant marmot 9 - 
pour vouloir être aimé d'une perfonne 
comme elle. Cela m'accabla, car elle n'e-. 
toit guère plus âgée que moi. J'enrageois. 
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de me voir traiter d'enfant par un enfant*. 
& je n'a vois pas fçu jufques là, que les fillesr 
ne font plus des en fans 9 à l'âge où les gar-r 
çons le font encore. 

Le mauvais fuccès de cette première 
paflion 3 commença à me faire connoître 
le caractère des femmes. Heureux ! fi j'en: 
eufie profité à mais je crûs que la jeunette 
étoit la feule caufe de la tromperie que cet- 
te Penfio maire m'avoit faite , & je réfoiu* 
de m'attacher à des MaîtrefTes moins en- 
fans. 

Nous allions quelquefois manger chez 
k Lieutenant Général de la Ville où nous 
demeurions. liavoitune femme afTezbien 
faite * & qui fàifoit fort parler d'elle. Elle 
avoit environ trente ans, &c je n'en avoi* 
„ pas quinze > mais je ne la voyois jamais que 
je ne lui marquaffe de la paffion. Je croyoi* 
alors qu'il falloit paroi tre paflïonné de tou-* 
tes les femmes 3 & je lefenroismêmc com- 
me je le difois car dans l'envie générale 
que j'avoisde faire l'amour , je me trouvois,. 
ce me femble , difpofé à aimer toutes celles 
qui voudroient bien fouffrir que je les ai- 
mafle. 

La Lieutenante Générale prenoit beau- 
coup deplaifîr à mes douceflrs , & elle me 
difoir ordinairement , que c'étoit dommage 
que je fulTe fi jeune y mais qu'elle n'ofoit 
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* 

compter fur une perfonne de mon âge. El- 
le oublioic pourtant ma jeuneffe y quand il* 
étoit» queftion de me parler des chagrins 
que lui donnoit fon mari 3 qui étoit jaloux 
au dernier point. Je crus que ces cofifiden* 
ces étoient une marque de la paflion qu'elle 
avoir pour moi , &: je ne fongeai plus qu'à* 
lui plaire , & qu'à lui prouver que }e n'ai-* 
mois qu'elle. 

J'avois lu alors beaucoup de Romans, * 
car c'étoit le temps où ils commençoient à 
être en vogue ., & je ne croyoispas qu'il fût 
pfcrmis de faire l'amour autrement 3 que 
leurs Héros le faifoienr. Je m'imaginois 
être tantôt Alexandre ? tantôt Orondate , &C 
ma Lieutenante Générale ne paroiflbit pas 
à nies yeux , une moindre Maîtrelfè , que 
eaflandrè, ou Statira. 

Je h'étois point fùfpe& à fbn mari \ étant 
ptëfque le feul -qiii eût la liberté de voir fa 
femme. Non-feulement nous étions feuls, 
quand je la voyois chez elle , mais nous 
allions fouvent nous promener tête à tête 
dans un jardin qui étoit dans un Fauxbourg 

de la Ville. 

Un jour elle me dit , qu'elle vouloit 
éprouver fi je Taimois véritablement , &c Ci 

■ 

- • 

? Comme Pharamond ea tt t roU 
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elle pouvojtfe fier à m0i. Je lui promis uné 
diferétion à l'épreuve de tout, & alors elle; 
hie dit ; qu'elle avoir à parler à un hommes 
de fes païens j qui fe trouve rôit daû$ k j#jt-> 
din ,> mais qu'il falloit quç jamais pstfoxit , 
nen ? en eût connoiflance y parce qu'elle! fe-, 
rpit perdue- fi on venoit a le découvrir ; 
fon mari lui ayailt fait desf défenfes expret: 
fes de voir cet homme ; elle m'atfura que 
ce n'étoit que pour affairts qu'elle avoit 
envie de l'entretenir; j; & je lui promis (yàgfo 
lité , fans mCinformer-de . (es, raflons,- uï ; ) 

; Nous allâmes à -ce* jardin 9 Si à peine- f 
fûmes-notfs arrivés -<\uck Câvaliet qu'elle 1 
vouloit voir y monta par deffus la muraille ; 
& vint nous trouver dans une allée , 5 ôù 
nous nous promenions* Lci Vjçilà^ m$$x- ri 
elle\demeurez-là pendant qu$ je \u%$khi 
rai dàns ce- cabinet. : Y<qus oblet^f^z^il 
ne vient perfore ; èt fiivpu^ypyez <#ek 
qu'un , vous me viendrez avertir. Je lui disi 
qu'elle pouvoir fe fiçr à moi , & elleientraj 
4ans le cabinet avec cet homme y me îaift. 
fant en fcminelîe au bout de l'allée y qu% 
répondeur à ce cabinet, &: me difant , que, 
je.rfrc zarâPÛurbkh 'dr changer de placç. 
1 DtTs quelle fur dûnsle cabinet , j'oublal, 
h oroinefle que je lui avois faite de garder 
rr-ai tmr* mon pofte y & m'ap^oeba^c 
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tout doucement de la porte de ce cabinet , 
j'eus la malice d'y frapper rudement , en lui 
criant 9 Madame } voici votre mari qui 
"vient. A ces paroles y elle s'approcha de h 
porte y &c fans l'ouvrir J elle me pria de mé- 
tier fon mari dans une autre allée , juftju'à 
ce qu'elle eût eu le temps de faire évader 
le Cavalier, 

- Je me retirai pour lui laiffer ce temps-là 3 
&Ie Cavalier regrimpa avec précipitation à 
la muraille > par où il étoit venu. Elle vint 
à moi y & me voyant (èul , elle demanda où 
iboit fon mari. J'eus beau lui dire qu'il étoit 
fléja refTorti , elle vit bien que c'étoit une 
peur que j'avois voulu lui faire 3 & elle m'en 
témoigna un chagrin , qui alloit jufques à 
me dire de$ injures. 

Je crus qu'ayant apperçu fon intrigue 
*lle me ménageroit y mais ce fut tout le 
contraire. Elle me remena au logis fans 
prefque me dire un mot, & en me quittant 
fclle alla dire à fon mari , que j'étois un in- 
(oient 3 qui avois ofé lui en conter , & 
qu'elle le prioitque je ne revinffe plus chez; 
elle. 

J*y retournai dès le lendemain , & le 
mari me dit çn fe moquant de moi 9 que 
j'étois un libertin & un débauche , & que 
£ns la cpnficlération qu'il avoit pour u^ 
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famille , il me traiterôit comme on traite 
les enfans quand on veut les chârier. ; 

Cette injure me perça jufqu'au vif , & 
laulieu de lui répondre comme j'auroispû 
le faire, que fa femme le trompoit 3 je ne 
{m'arrêtai qu'à lz honteufe menace qu'il 
m'avoit faite. Je lui fautai au collet > $C 
le manque feul de forces m'empêcha de 
lui faire autant de mal que j'aurois vou- 
iu. Sa femme accourut au bruit , & pre- 
nant :1e parti de fon mari , elle me dit cent 
injures. Voyez , difoit elle , quelle infb- 
lence. Ce petit fripon en fait déjà beau- 
coup , & s'ilofe traiter mon mari de cette 
forte, que ne diroit-il point de moi fi on 
Técoutoit ? On m'arracha des mains du 
mari , & on me pria de ne plus revenir 
chez lui. Je fbrris en donnant au mari 
& à la femme tous les noms qu'ils mé- 
ritoieht. 

; Quand je fus au logis , j'admirai long- 
temps l'impudence de cette femme , qui 
fâchant que j'avois de quoi la perdre en 
publiant ce que j'avois vu 3 avoir eu un 
procédé fi étrange j mais je ne cbnnoiffois 
pas en ce temps-là de quoi une femme co- 
quette eft capable 9 & ce qui m'arriva à 
cet âge ne fut qu'une légère ébauche des 
friponneries que j'ai éprouvées depuis dan$ 
les femmes de ce caractère. 
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Cecte avanture fit grand bruit. Le Pré- 
cepteur chez qui nous logions en écrivit 
à ma mère , &c la pria de nous retirer 9 
parce que nous étions trop grands. Ma 
mere auroit eu peu d'égard à fès remon- 
trances 3 ii cette année-là qui étoit i'anncc 
1^40. elle n'étoit devenue veuve. Mon 
pere fut tué en Piémont à la bataille que 
le Comte d'Harcourt gagna fur les Efp*- 
-gnols. Elle nous rappella donc à Paris, 
où nous trouvâmes mon frère aîné qui 
«toit reyenu après la mort de mon pere ^ 
pour demander fa Charge , & pour tâcher 
aufîî de nous jâire donner de l'emploi dans 
Jes Troupes , à jnon frère le Comte &c à 
moi. 

Nous avions un ami puiflant avec qui 
mon frère aîné avoit été élevé 3 & que 
nous avions auffi fort connu dans notre 
jeunefle. C'étoit Monfîeurde Cinq Mars, 
fils du Maréchal d'Effiat. Comme il éfoit 
dans fa plus grande faveur , nous n'eûmes 
pas d? peine à obtenir tout ce que nous 
fbuhaitions. La Charge de mon pere fut 
rendue à mon frère aîné. On donna mon 
frère le Comte à Monfieur le Duc de 
Brezé pour fèrvir fur mer, & mon frerc 
aîné qui avoit de l'amitié pour moi, vou* 
lut me garder auprès de lui pour fçmr 
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en Piémont la campagne prochaine. Je reP 
tai donc à Paris , où je palTai l'hiver avec 
lui , étant prefque de toutes fes parties fie 
de tous fes plaifirs, & ce fut alors que 
j'eus oçcafion de connpître bien mieux quç 
je n'avois fait , le çara&ére des femmes CQr- 
ipiettes. 

Nous étions prefque toujours chez Mon- 
sieur de Cinq Mars y & je ne puis m'em- 
pêcher de dirç ici la furprifp où j'étois 3 & 
les réflexions que j'avois coutume de faire 
•routes les fois que je le yoyois. Jamais 
homme ne m'a femblé devoir être plus 
heureux qu'il étoit alors. Il fè voyoit à 
yingt ans Favori du Roi 3 avec des diftincr 
rions que nul autre n'avoit eues avant lui 
li, étoit adoré de tous les Courtifans, & 
aime de toutes les femmes aufquelies il 
lui piaifoit de s'attacher. Cependant je ne 
le voyois jamais content , & dès qu'il (è 
trouvoit feul avec mon frère & moi , il 
fe difbtt l'homme du monde le plus maU 
heureux. Il revoit, il loupiroit 3 & pafToit 
fouvent des heures entières à ne rien dire 
ôc à fe promener dans la Chambre, 11 n'ex- 
pliquok qu'à mon frère les fujets de cha- 
grin qu'il avoit , & lui parloit affez fou-? 
vent à l'oreille. Je ne me mêlois point 
d entrer dans ces confidences, mais je ns 

pouvojs 
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pouvois cefTer d'admirer combien les hom- 
mes font trompés, quand ils fe. perfua- 
dent que les grands poftes & les grands 
honneurs font néceflaires pour être heu- 
reux. r ; , 

Jp n'eus aucune connoiffance des fe- 
crets de Monfîeur de Cinq Mars en ma-» 
tiére d'Etat , & je ne fai s'il les décou- 
vrit à mon frère , mais je connus la plu- 
part de ceux qu'il avoit en matière de ga- 
lanterie \ car on trouve beaucoup d'hom- 
mes c apables de cacher ce qui regarde leuc 
fortune , & l'on n'en trouve guère qui puif- 
fent ne pas fe vanter de ce qui a dequoi 
flatter leur vanité en amour. 

Monfîeur de Cinq Mars étoit parfaite- 
ment bien fait &c fort libéral. Cependant les 
femmes aufquelles il paroiffoit attaché y ne 
lui étoient pas fort fidelies. Comme ilétoic 
obligé d'être prefque tout le jour auprès du 
Roi y il n'avoit que des momens à donner 
à fes maîtrefTes , & elles trouvoient tou- 
te la facilité qu'elles vouloient pour Je 
tromper. 

Il en avoit une pour laquelle il avoi; 
fait beaucoup de dépenfe., Il l'avoit, meu»* 
blée & logée magninquement^&jinelai 
rendoit guère de vifïtes qu'il ne lui fît des 
préfens. Il nous menoic fort fouvent chez 
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elle mon frère & moi , & même il nous 
y laifïoit , étant obligé de retourner à la 
Cour. Soit que mon frère eût des engage- - 
mens ailleurs , foit qu'il fît fcrupule d'en* 
conter à la MaîtrefTe de fon ami 3 il paroif- 
foit s'attacher peu à elle , & quand Mon- 
fieurde Cinq Mars étoit forti, & que nous 
teftions chez cette fille y il s'endormoit 
prefque toujours , & me laifToit caufer avec 
die tant que je voulois. 

Je n'avois pas encore perdu l'habitude 
que j'avois prife , de croire qu'il n'étoit pas 
permis de voir une femme fans lui témoi- 
gner de la paffion. Celle-ci étoit belle , & 
on peut bien croire qu'ayant h facilité de 
l'entretenir , je lui dis que je l'aimois. 

Voulant pourtant faire cette déclaration 
avec un peu die délicateffe 3 je lui dis que 
j ? érois fâché que Monfieur de Cinq Mars 
fût fi attaché à elle y & quelle lui eût de 
fi grandes obligations , parce que fans cela 
j'àurois pris la liberté de lui témoigner que^ 
je l'aimois de tout mon cœur. Vous croyez, 
xeprit-elle , qull eft attaché à moi , & que 
je lui ai de f obligation, point dlu tout, 
il ne m'aime point, & il ne fait prefque- 
rien pour moi. Il ne fait rien pour vous ; 
repris-je avec étonnement? Cependant onr 
ne dit pas cela , & on prétend dans k; 
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Wionde qu'il vous a donné plus de cinquan- 
te mille écus. Hé bien, repondit-elle, cin- 
quante mille êciiSj voilà une belle gueule - 
rie pour une fille comme moi. Si je vou- 
lais avoir pour d'autres les complailances; 
que j'ai pour lui , j'aurois déjà reçu trois 
fois plus d'argent ,& jeferois bien mieux 
établie. 

J'avoue que ce difeours me partit fi fin- 
gulier , que j'eus peine à ne pas faire des 
reproches à cetee nlle d'une pareille ingra- 
titude , car j'îgnorois alors que les Mai- 
trelTes qu'on acheté fe croyent toutes beau- 
coup au-deflus du prix pour lequel elles fe 
vendent.. 

Je ne voulus pourtant lui rien té- 
moigner de ma furprife. Il eft vrai , lui 
dis-je, que fi on a égard à votre mérite 7 
cinquante mille écus font peu de chofe„ 
Mais que doivent donc efpérer de vous 
ceux qui n'ont rien , & de quelle manière 
recevrez-vous l'offre que je veux vous faire* 
Je mon cœur , moi aui n'ai pas un fou & 
vous donner? Eft-ce donc, reprit-elle, que 
vous croyez que je fois incérelTée, & que* 
je veuille acheter mes Amans } S'il étoitr 
vrai que vous m'aimaflïez , & que je cm(Tc 
que c'eft de bonne foi que vous me parlez.; 
je vous airperois mieux qus Monheut cfe' 
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Cinq Mars avec fes cinquante mille écus} 
car ajouta -t-elle , il n'appartient qu'aux 
coureufcs de faire l'amour pour de l'ar- 
gent. 

Ce diicours me toucha jufques au cœur ; 
& m'empêcha de faire la réflexion que j'au- 
rois dû faire fur ce qu'il y avoit de ridicule 
& d'extravagant à voir une perfonne a(Tez 
intcrefTée pour n'être pas concente de cin- 
quante mille écus, ne lailfer pas de faire 
la genéreufe} mais j'en fus touché, com- 
me fi elle eût parlé de bonne foi. Je m'ima- 
ginai que j'avois plus de mérite que Mon- 
sieur de Cinq Mars, &c j'allai même jufqu'à 
me perfuader qu'une fille aufli bien nippée 
qu'elle rétoit 3 pp-urroit non-feulement 
m'aimer fans rien attendre de moi , mais 
me faire même des préfens , car étant alors 
extrêmement dépourvu d'argent , je fen- 
tois bien que celle de toutes les femmes 
que j'aimerois davantage, feroit celle qui 
me donnerait le plus. 

Je lui répondis que j etois charmé de h 
générofité de fon cœur , & qu'elle ne de- 
voir point douter que le mien ne fût fin- 
cére. La manière dont elle me répondit > 
me -fit croire que j'étois aimé. Elle m'aflii- 
ra qu'elle me recevroit toutes les fois que 
j'irois chez elle & qu'elle auroit foin que 
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erfbnne ne nous troublât dans nos tête 
tête Je lui demandai un rendez-vous 
pour le lendemain matin à dix heures , Se 
elle me le promit. 

Je la quittai fi charmé de ma bonne for- 
tune , que j'eus peine à n'en pas faire con- 
fidence à mon frère. Je ne celfai point en 
m'en retournant avec lui, de lui parler de 
cette fille avec un épanchement de cœur 
qui le faifbif rire. Je croi 3 me difoit-il y 
que vous en êtes amoureux ? Il faudroit 
pour cela, lui repondois-je y que je fuffe 
affez riche pour lui faire du bien. Mon 
frère riok de toute fa force quand je lui 
difois que perfonne que Monfïeur de Cinq 
Mars ne devoit prétendre à fês bonnes 
grâces 5 & j'ai jugé 4 depuis qu'il falloir 
qu'il la connût déjà pour ce quelle étoit, 
J'attendois avec impatience l'heure mar- 
quée pour le rendez-vous , quand je reçus 
un billet, par lequel elle me mandoit 
qu'il luiétoit furvenu une affaire qui Tobli- 
geoit à fortir de bonne heure, &c que 
n'ayant point de Montre 3 toutes les fiera- 
nés étant chez l'Horloger , elle me priok 
de lui en envoyer une qu'elle m'avoit vue 
la veille. J'en avois une en effet afTez jo- 
lie. Je la lui envoyai aufli-tôt , l'accom- 
pagnant d'un billet très-paflïonné } par ter 
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quel je la priois de fe fouvenir du rendez^ 
vous pour l'aprçs-dînée. Je me hâtai fort 
d'aller chez elle , & je la trouvai en def- 
habillé , fans qu'il parût qu'elle eût fbrti le 
matin. Elle avoit avec elle deux de fes 
amies qu'elle me dit qui l'avaient retenue 
jxifques alors , ajoutant qu'il falloit qu'elle 
fortit dans un quart d'heure, parce qu'elle 
étoit obligée de trouver ce jour-là dix 
piftoles qu'elle avoit perdues au jeu. Je 
ne vous les demande pas , ajouta- t elle, 
parce que vous m'avez dit que vous n'avez: 
point d'argent. Elle me dit ces dernières 
paroles d'un air fi fée, que je crus que c'é- 
tait un reproche qu'elle me faifoir. Je le 
fentis ju (qu'au vif, Se je réfolus de lui trou- 
ver les dix piftoles à quelque prix que ce 
fût. Je la quittai , & j'allai vendre un 
petit diamant que j'avois , & lui apportai 
les dix piftoles. Elle les reçut avec une joie 
extrême , difant que ce qu'elle en faifoic 
étoit plus pour éprouver n je i'aimois vé- 
ritablement , que par le befoin qu'elle en 
eût. Elle me promit pour le lendemain le 
rendez vous dont elle m'avoit flatté j mais 

3uand l'heure en fut venue , elle me man- 
a qu'elle étoit au défefpoir , mais qu'elle 
ne pouvoit recevoir perfonne 5 parce que 
M. deCinq Mars venoit de lui mander qujJ 
alioit venir la voir. 
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J'enrageois de tous ces contretemps. Le 
jour fuivant ne me fut pas plus heureux, 
& elle me mena quinze jours de cette 
forte , tiouvant chaque fois des raifons 
nouvelles pour me manquer de parole- Ce 
tem^s-là patfe ? elle me fit prier de me trou- 
ver a une Eglifè où elle fe rendk , & où 
j'allai lui parler. Elle me marqua beaucoup 
de chagrin de ne pouvoir prendre l'occa- 
fion de me voir chez elle, qu'elle s'étoit 
apperçue que l'empreflement que j'avois 
pour elle avoit été remarqué , & qu'il fal- 
loir nccefTairemcnt que nous nous vidions 
ailleurs. Elle ajouta que ce n'étoit pas fa 
plus grande peine -, que ce qui Paffligeoic 
croit que Monfieur de Cinq M .rs lui ayant 
donné cinquante piftoles pour acheter uni 
habit, elle avoir été aflez malheureufe 
pour s'être embarquée au jeu ; qu'elle n'o~ 
fbit lui dire qu'elle les avoit perdues , & 
qu'il falloitnéeeiFairement qu'elle lestrôu- 

* vât ailleurs. Croyez-vous, ajouta-t elle 
que iî vous faifiez femblant d'en avoir be- 
foin , 5c que vous les demandaflîez à Mon- 
ficur de Cinq Mars , il vous les refuiatîJc 
lui répondis que je n'ofois faire cette pro- 
position à Monfieur de Cinq Mars , non- 
feulement parce que j'avois une répugnan- 

. ce extrême à emprunter de l'argent a qui 
que ce fût > mais auffi parce que j'avois des 
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raifons de ménager l'amitié de Monfieuf 
de Cinq Mars pour des intérêts plus con- 
fidérables. Elle me répondit fechement 
que cette exeufe étoit une défaite, & qu'elle 
etoit folle de s'imaginer que je l'aimaffe. 
Elle me quitta après ces paroles ^ &: ne 
voulut plus entendre de raifons. 

• J'avois tous les fujets du monde de croi- 
re qu'elle n'agiffoit pas de bonne foi. Elle 
avoit déjà ma Montre qu'elle ne parlois 
point de me rendre. Je lui avois donné 
dix piftoles , & elle m'en demandoit en- 
core cinquante j mais je me trouvai affez 
aveugle pour ne pas faire la moindre réflé- 
xion fur fon procédé. Elle eft trop riche , 
me dis- je à moi-même , pour être intérêt- 
iee, & il faut que ce qui la fait recourir à 
moi , foit un effet de ù confiance. 

Je me rcfblus donc de demander les 
cinquante piftoles à Monfieur de Cinq 
Mars. J'érois chez elle avec lui quand je 
lui en fis la proposition. Je le tirai dans . 
une Chambre à l'écart y & je lui dis en 
tremblant que j'avois un extrême befoin 
de cinquante piftoles , mes parens ne me 
donnant point d'argent. Il me répondit 
qu'il m'en alioit donner cent , & aufli-tôt 
appellant la perfonne chez qui nous étions; 
Combien vous ai- je laifle d'argent , Made- 

. moifeile, 

i 

* ■ 
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atioifellc , lui dic-il , la dernière fois que je 
vous vis? N'eft-ce pas trois cens piftoles? 
Allez rnen quérir cent, je vous prie, donc 
j* ai extrêmement befoin. Cette fille rougit^ 
Se n'ofant rien répondre ^ elle lui apporta 
les cent piftoles bien comptées qu'il me 
donna. 

Je fis difficulté de les prendre, lui di- 
fànt que cette fille en avoit peut-être be- 
foin. Non , dit-il, elle en a de refte, & je 
yeux même qu'elle vous en donne quand 
vous -en aurez befoin j & l'appeliant aufli- 
tôt , il lui dit quelle me donnât tout ce 
que je lui demanderois. Je gardai les cent 
piftoles, réfolu d'apprendre à Monfieur de 
Cinq Mars que je ne lui avois emprunté 
de l'argent que pouf la perfbnne même de 
qui il les avoit prifes > & je le laiflaî avec 
•elle. . . . . • • 

Je ne favois que comprendre au procès 
de de cette fille , qui avoit fait femblant 
d'avoir befoin de cinquante piftoles en un 
temps où Monfieur de Cinq Mars venoit 
de lui en donner trois cens ; mais la chofe 
me paroilfoit bizarre , fuppolc qu'elle ne 
fûtpas <k bonne foi, qu'elle fût punie elle- 
même de fon avarice , &c qu'au lieu de me 
demander de l'argent , comme elle avQic 
fait jufijues-là , on l'eût obligée de m'en 
Tome l % Ç 
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donner toutes les fois que je voudrais en 
avoir. . 

- Je ne pus m'empêcher de raconter-la 
chofe à mon frère , qui me blâma fort 
d'avoir drnprdnté* de l'argent à Monfieur 
de Cifiq Mars. , Se qui voulut .abfolumenc 
que je lui donnafTe les cent piftoles pour 
les renvoyer. Il miapprit alors que cettç 
fille jouôit fouvent de ces tours , & que 
quelque argent que lui donnât Monfieur 
de'Gk>qM#rs, elle en demandoit à tous 
ceux qui lui en contoient. J'en ai voulu f 
ajfcatà-t-il > dire quelque chofe à Monfieur 
de Cinq Mars /mais l'amour l'aveugle 5 & 
iln<a pas le loifir dç s'appliquer à connoî- 
trefes Maîtreffes. 

-!>Môn frère reporta les cent piftoles 
M'ôfifiéur. de Cihq- Mars qe les reprit qu^à 
condition que j'en demanderois à la fille 
qtfrwe tes avoir dbnnées , toutes lçs fois 
que l'argent me manqueroit. Mon frère 
qui ïavoit déjà trouvé aveugle fur le fujet 
Recette fille , ne jugea pas à propos de lui 
dke ^iré £*étoit elle qui m'avoit obligé de 
lui faire tet emprunt 5 mais comme j^avois 
refèiu cte f^voir ma Montre & mes dix pif» 
toits* jVpris auffi larréfolution de me fer- 
Vi* 4erc*dtè que Monfieur de Cinq Mars 
lui avoit éfônne , de ne me Uiifçr manquer 
de rien* 
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J'allai donc chez elle -, & je fus fort fur-- 
pris que me recevant avec un vifàge riant: 
Hé bien, me dit-elle, où font les cent pif. 
tôles que Monfieur de Cinq Mars vous a 
prêtées? Ne font- elles pas pour moi ? Poujc 
vous 3 luis dis-je î Ma foi, je les ai déjà 
dépenfees ; & je vous prie au contraire de 
m'en donner encore vingt , dont j'ai un 
befoin extrême. Quoi ! reprr-elle, vous 
croyiez donc que les trois censpiftoles dont 
Mônfieur de Cinq Mars m'a parlé fulTent 
à moi } Vous vous trompez, il me les avoic 
données en garde , & il eft fi avare , qu'if 
me feroit malpaffer mon temps , fi j'avois 
touché à un fou de l'argent dont il me con- 
fie le dépôt. Hélas! dit-elle en pleurant 1 
je fuis bien malheureufè. A peine Mon- 
fieur de Cinq Mars me donne-t-il mon 
néceflàire , & je n'ofe jamais lui demander 
rien qu'il ne mç le reproche. 

Ce que mon frere m'avoit appris du ca- 
ractère de la Demoifele , m'empêcha de 
donner encore dans ce panneau. Je lui dis 

3ue Monfieur de Cina Mars n'éroit point 
u tout du caradére dont elle le faifoit . 
& que je lui en parlerois moi même pour 
en fa voir la vérité; que je la priois de me 
rendre ma Montre & mes dix piftoies y 
puifque je ne pouvois douter qu'elle ne 

C ij 
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feigneit d'avoir de l'amour pour moi, que 
four me piller. Elle fe mec encore à pieu- 
ier , me conjurant de ne rien dire à Mon- 
£eur<de Cinq Mars^ ce que je fus obligé 
de lui promettre , mais j'infaftai inutilemenc 
pour ravoir ma Montre & mes dix pifto- 
ies ; elle me dit qu'abfolument elle ne me 
les rendroit pas , & qu'elle vouloit garder 
ces petits préfeas pour marque de moa 
amitié. 

Quelque ûché que je fulTe , je -ne pou-* 
vois m'empêcher de rire de fes compli- 
mens. Plus je riois, plus ellepleuroit > j'eus 
la force de n'être point touché de (es larr 
mes, & de la meprifer autant que je l'avois 
aimée. Elle éroit en effet telle que mon 
frère me l'avoir dit. Quoique Monfieuj 
de Cinq Mars lui prodiguât ua argent im^ 
menfe y elle ne laiffoit pas de demander à 
tout le monde. Elle a voit plus ,de -quatre * 
cens mille francs de bien quand Monfîeur 
de Cinq Mars mourut, & on verra dans la 
fuite quelle fut fa deftinée.. 

Je n'allai plus chez elle que quand je 
Xic pouvois me dilpenfer d'y accompagner 
mon frere, qui s'yrtrouvoit fouvent pour 
4/oir Monfieur de .Cinq Mars , Se cher- 
jehartf à m'amufer ailleurs 3 je m'adonnai à 
l'HôteLde... pajce que M^ame 1» 
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î)uche(Te de ........ . était notre parente, 

& me recevoit toujours a^ec pkifîr. Ello 
avoir une Ntéce fort jolie , qu'elle faifoic " 
élever auprès d'elle \ car elle n'avoit- poinc 
encore d^enfahs en te temps-là. C'ctoic une 
fille de feize ou dix-fèpt ^ns \ &c daf ca-* 
la&ére dont j'ctois y il eft aifé de juger que 
ta voyant fort fouvenf , je ne manquai pas? 
de lui contes des» douceurs. EM* répondoit 
à morr amour d'une manière qui me fau 
fbit enrager;- elle ne faifoit que rire*. Se . 
fc ne pouvois deviner Û elle m*aimoit ou 
fi elle nie m'aimôit pas. Un jour qu'elle* 
ctoit fortie avec h Dticheffe > j'alki pour 
la voir y & je ne trouvai qu'une j-eune fem- 
me de chambre qui h fervent. G'écoitune 
fifPe de vingt 1 arts quïétoir affez bien faites 
J'avois courume de lui faire des honnête- 
tés toures : les fois que je ta rencontrais y 8c 
la trouvant feule ce- jour-là , jt lui en ds 
plus qu'à l'ordinaire. Elle me parla de fe 
Maître/Te, &C me dit qut j'en crois paiïïotv 
nément ainté -, que cette Niéee lui parloic 
continuellement de moi y mais qu'elle 
ii'ofbit s'expliquer àmoi>mêmcJElle ajoutai 
. que fi je Faimois véritablement , elle ta- 
cheroit de lui ôter cette timidité & ces 
fcrupules „ & de me ménager avec élégie* 
ctfnvcrfàtions fècretes. Je jurai à cette fem^ 

C iï}. 



Digitized by Google 



3© MEMOIRES DE M. 

me de chambre tout ce qu'elle voulut. Si 
elle m'affura que je verrois bien-rôt fa Maî- 
treffe y pourvu que je lui promifle d'être 
difcret. Elle prit enfuite la précaution de 
m'avertir de ne lui rien témoigner jufqu'à 
ce qu'elle l'eût prévenue, 
' Nous finirions à peine cette conven- 
tion % que la Ducheffe revint avec fa Niè- 
ce. De quels yeux ne regardai je point cec- 
te charmante perfonne après ce qu'on ve- 
noit de m'apprendre de l'inclination qu'elle 
avoir pour moi , & quelle peine n'eus-je 
point a ne lui en rien direl Je me con- 
tentai de 1'affurer que je Taimois à la folie > 
& jamais en effet je ne l'aimai davantage» 
Je fentis alors que rien n'eft plus capable 
d'augmenter la paffion , que l'imagination 
d'être aimé. 

La femme de chambre ne merlaiffa pas 
languir. Dès le lendemain matin eile me 
fit dire quelle avoic à me parler , & j'allai 
la trouver dans une Eglife voifîne. Elle 
médit qu'elle avoit entretenu fa Maîtrefle, 
& que fi je voulois venir à l'Hôtel dès le 
foir même y elle trouveroit le moyen de me 
la. faire voi^c n'avois garde de différer , & . 
je prisa^T elle toutes les mefures qu'elle 

J'allai le foir chez la Duchefle , j'y fou- 
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pai , & quand je crus qu'elb vouloir fe cou- 
cher , je pris congé d'elle j mais au lieu de 
forcir, je montai en fortant de fa chambre 
dans un grenier en manière de garde-robe ^ 
où la femme de chambre m'enferma, .11 
faifoit un froid extrême 5 & je.fuslàdeuX 
groffes heures à geler de froid. Au bout de 
te temps 3 & environ fur ie minuit , on vint 
ouvrir la porte de mon grenier , Se je con* 
nus que c*étoit la femme de chambre, qui 
me prenant par la main me dit tout bas que 
je la fuivitfe* Je la fuivis , & ^près plufieurs 
détours, je me trouvai dans une chambre 
où il y avoir du feu à demi éteint, qui ne 
donnoit pas affez de clarté pour éclairer 
cette chambre , & me faire reconnoître où 
j'étois. Elle me dit que je me çhaufafle > & 
que fa MaîtrefTe alloit venir me trouver. 
Un demi quart d'heure après , j'entendislen* 
trer une perfonne qui fans me rien dire s'ap^ 
procha de moi. Eft-ce vous î lui dis-je , 
croyant que c'étoit la Nièce de la Duchcf- 
fe. J'eus beau repeter trois ou quatre fois^ 
eft-ce vous ? on ne me répondit rieru Je 
crus que la timidité &C la honte Tempe- 
choient de parler, & jcne grus pas la de« 
voir queftionner davantage. Dans ce mo- 
ment on ouvrit la porte de la chambre 
où nous étions , & je vis une figure d'iiôm* 

C iiij 
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me qui y entroit. La perfonne qui s'étoic 
approchée de moi 5 me pouffa à la ruelle 
du lit ^ & alla au- devant dé celui qui ve- 
noit troubler notre rendez-vous. J'entendis 
que cet homme lui parloir avec beaucoup 
ce familiarité, & qu'elle le prioit fort hon- 
nêtement de fcrtir. Cet homme ne vou- 
lut point fè retirer , & répondit en jurant 
qu'il alloit voir à qui il tenoit qu'on ne le 
reçût, &c il s'avança auffi-tôt vers la ruelle 
où j'étois , & fe jettant fur moi avec furie, 
il ne me fut pas avare de coups. Comme 
je voulus me revancher pour m'échaper 
de fes mains 3 nous fîmes du bruit , & j'en* 
tendis que l'on remuoit beaucoup dans la 
chambre au deffus de celle où nous étions. 
Quelque temps après j'apperçus de la lu- 
miére x & la Ducheffe elle-même, fuivk de 
la femme de chambre. Elle ne fut pasplû- 
tôt entrée, que je reconnus que celui con- 
tre qui je me battois , étoit un laquais de la 
maifbn. La femme de chambre me montra 
à Ja Ducheffe, & enfuite lui dit en pleu- 
rant: vous voyez, Madame ,.quc je ne vous 
ai pas menti , & que Monfieur le Cheva- 
lier eft venu fe. cacher dans ma chambre 
pour me fairç violence. Je ne vbulois point 
vous le dire 5 & j'ai été prier Champagne 
de venir le faire foxtir 9 mais il n'a jamais 
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voulu-, ce qui m'a contrainte de vous aller 
faire relever.. La Duchefle ne put s'empê- 
cher de rire quoiqu'elle fût fort en co- 
1ère , & m'adreflaur Ja parole , elle me dit 
que je faifois là de belles a&ions , & que 
j'étois un joli garçon. J'étois fi faifi & fi 
confus , que je ne pus dire un mot, La 
DuchefFe me fit reconduire par fes gens y 
êc je fortis commençant à deviner une- par- 
tie de cette avanture. 

L.a vérité étok que la femme de cham- 
bre n'avoir jamais parlé en ma faveur à la 
nièce, & qu'elle s'etoit fèrvie de fon nom 
pour avoir elle-même un rendezi-vous avec 
moi. C'éroit elle qui étoit revenue dans 
la chambre ^ &: qui n'avoit oie me répon- 
dre quand je lui avois demandé > eft- ce 
vous \ Soit que le laquais qui vint enfuit- 
te m'eût apperçu , foit qu'il eût accoutu- 
mé de venir trouver cette fîlie , il ne vou- 
lut point s'en aller , & la femme de cham- 
bre fe voyant dans l'embarras , ne- crue 
point trouver de meilleur moyen pour for- 
tir d'intrigue, que d'aUe* avertir la DuchcC 
fe, que j ? étois caché dans fa chambre. Sa 
friponnerie «eut tout le fuccèsjju'elle fou- 
haitoit. La DuchefTe la crut une Veftalc : 
& je palïai pour un débauche. Je n'ofai 
même détromper la Duchefle fur le champ* 
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parce que c'eût été commettre fa niécrt 
Ainfi j'eus toute la honte de cette avantu- 
re , & perfoniïe ne douta que je ne fulîe 
aihnoureux de la femme de chambre. Là 
nièce m'en fit des reproches fort aigres 
quand je la vis * j'eus beau protefter de 
mon innocence , & lui apprendre tout ce 
que la femme de chambre m'avoit fait et 
pérer , elle perfifta à croire ce que les ap- 
parences lui perfuadoient, & elle prit les 
vérités que je lui dtfbis pour des excufès 
imaginaires. 

• Je ne jugeai pas à propos de me laifTer 
©pprimer -, & voyant que la nièce elle-mê- 
me prenoit parti contre moi y je réfolus de 
raconter à la Ducheffe comme les chofès 
s'étoient paflees. Cela lui donna des foup* 
çons for la conduite de cette femme de 
chambre. Elle i'éclaira , & la furprit en in-» 
trigue, non-feulement avec le laquais, mais 
encore avec plufieurs autres. Elle fut chaf- 
fée, & il ne refta à la Ducheife & à & niè- 
ce d'autre fujetde fe plaindre de moi , que 
i'infolence que j'avois eue d'efperer ce que 
la femme de chambre m'avoit promis. 

Quand la vérité eut été éclaircie , je 
m'apperçus que la DuchefTe Se fa nièce me 
regardoient de meilleur œil qu'elles n'a- 
voient encore fait , Se foit que mon avan-: 
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ture leur eût fait compafîîon , foit que lès 
femmes aiment les gens qui ont le courage 
d'entreprendre quelque chofe pour elles , 
je ne pus douter que l'une & l'autre n'eût 
de l'amitié pour mol Mais hélas ! cette 
amitié ne fervit qu'âme faire mieux connoî- 
tre encore le cara&ére des femmes, 

La Duchefle fut la première qui rrie dé-< 
clara fes fentinaens. Elle me dit nettement 
que jufque-là elle ta'avoit regardé comme 
un enfant, & qu'elle n'avoic ofé me dire 
l'inclination fecre te quilaportoit àm'aimerj 
mais qu'après le courage &ladifcretionque 
j'avois eû dans l'avanture de la femme de 
chambre 3 elle woyoit bien qu'elle pouvoit 
fe fier à moi , & qu'elle vouloit que je l'ai- 
mafle : mais il faut , dit-elle , raccommo- 
der un peu votre réputation 9 car comme 
vous pafTez pour un débauché , on trçuve- 
veroit mauvais que je vous viflfe , fi vous ne 
paroiffez être entièrement différent de ce 
que l'on a fujet de vous croire. Vous êtes 
le cadet de votre Maifon , & fi vous vou- 
lez me plaire > vous prendrez l'état Eccle- 
fïaftique. Je trouverai le moyen de vous fai- 
re avoir des Bénéfices, & vous vous met- 
trez dans un Séminaire. 

Je lui dis que j'étois difpofé à>tout ce 
qu'elle voudioit, & il eft vrai qu'en ce mo 
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ment je me trouvai fi flatté de me vpiraimé 
d'une DuchefTe , que je ne fus épouvanté 
ni par l'averfion naturelle que j'avois pour 
la profeflïon qu'on me propofbit y ni par ce 
que je m* figurois de trifte pour moi dans 
le fejour d'un Séminaire- 

Je lui promis donc d'en faire parler à ma* 
merc j je le dis- à mon frère dès ce même 
jour , & je ne trouvai nulle difficuiré dantf 
ma Famille à me laifTer prendre un état qui 
fembloit k décharger de moi mieux que 
tout autre. 

Je fis donc femblant d'être fort défabufe 
des chofes du monde 3 & je pris des mefo- 
les pour me mettre dans un Séminaire y 8c 
y commencer mes études de Théologie.. 
Quand on fut que j'avais pris cette refb- 
lution ,1a nièce de la Duchelïè à qui je n'en* 
avois rien dit , en parut fort (urprife & fortr 
touchée. Elle me dit que j*étoisfou r & 
que ce n'étoir pas-là ce qu'elle avoit cru de 
moi car , ajouta- 1 elle , il faut vous avôueir 
que je vous ai aimé dès le' moment que je 
vous ai vu. Si je n'ai pas répondu d'abord 
à Pinclinarion que vous m'avez marquée 9 
e*cft que j?ai voulu vous eminoître aupara- 
vant i mais enfin je vous regardois comme 
lé fèul homme à qui je voulois m'attacher, 
&c j'efperois que vous m'épouferiez quelque 
pur. 
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. Ah ! MademoilèlJe.lui répondis-je^pour- 
quoi ne m'avez-vous pas parlé plutôt ? Car 

Sue dira-t on a de ne me voir point changer 
'état y après avoir pris pour cela toutes les 
meiures néce/Taires ? Cependant vous en 
êtes encore la maîrrefle >& je vous promets 
de n'en rien faire fi la chofe vous déplaît; 
Elle me répondit qu'elle ne vouloir pasab* 
folument que je me fiflfe d'Eglife 3 & que û 
|e le fûfois , je lui donnerais un très-fenfible 
chagrin. Je Faillirai qu'il n'en feroit rien 3 
& un four après , j'allai dire à la Ducheflc 
que je ne pouvois me refoudre à me faire 
Écclefîaftique. 

Je vois bien , reprit la DuchefTe, que 
c'eft maniéce qui vous a parlé. Je fai qu'el- 
le vous aime qu'elle s'abandonne à (es 
chimères fur la paflïon qu'elle a pour vous^ 
mais elle n'en eft pas où elle penfe. C'eft 
une foMe dont je veux me déraire , & je 
vous apprens que nousla marions dans deux 
jours. Là-deflus.elle me <lît que Je Duc fon 
mari & elle > avoient pris fecret-ement *des 
mefures pour la marier à un homme d'affai- 
res qui l'avoir fait demander ,&qui cher-, 
choit de l'appui par cette alliance. 

J'avoue que je connus à cette nouvelle 
que j'aimois véritablement. Je lentisun noir 
chagrin en apprenais qu'on alloit mariç* 
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une fille que j'aimois, &la marier à un hom- 
me qui n'avoit nul autre mérite que fes ri- 
chefles : Je répondis à la Duchene que j'é- 
tois encore prêt de faire ce qu'il lui plairoir. 
& que des le lendemain j'entrçrois au Sémi- 
naire : mais qu'il y avoit de la confeience à 
marier fa nièce de cette forte. Faites, dit- el- 
le, ce que je fouhaite de vous^ & vous ne 
vous en plaindrez point. 

J'allai rendre compte à fa nièce de la con- 
vention que j'avois eu , Se je lui appris que 
fa tante avoit de la jaloufie de l'amitié que 
j'avois pour elle , & que fi je ne me failois 
Ecclefiaftique , on la marieroir. Quelle fut 
ma furprife 3 quand lui difànt qu'on alloit la 
marier , elle me répondit avec une efpece 
de transport de pyc : cela eft-ilpofïïble ? 
Oui, lui dis-je 3 mais fâchez à qui on vous 
marie , c'eft à un tel. Quoi ! c'çft à lui, re- 
prit-çlle , avec un redoublement de joie ? 
Ah ! dit-elle , je le connoi*. Ceft un hom- 
me fort richej& Ton ne peut faire une meil- 
leure affaire pour moi. Vous ne voulez donc 
plus m'époufer, lui répondis-je froidement? 
Vous , dit-elle ? Eft-ce qu'on époufè des 
gens d'Eglife ? En achevant ces paroles,elle 
courut brufquement appeller une femme 
de chambre , & l'embraffant en ma préten- 
de: Ah ! ma chère , lui dit- elle, fais-W que 
je vais çne mariée î 
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• Je refhi immobile â un changement fi 
imprévu , & peu s'en fallut que je ne priiïe 
la réfolution , non pas de me faire Abbé 
mais Hermite , en voiant les femmes capa- 
bles d'une pareille inconftance. Elle fît peu 
d'attention à ma douleur-, & je fortis plus 
réfolu que jamais de faire ce que la Ducheffe 
fouhaitoit de moi. 

Je laiflfai donc partir mon frère qui alla fe 
tendre en Piémont, où fon Régiment fer- 
voit toujours dans l'Armée duComted'Har- 
èourt , Se je pris le petit collet. Ce que je 
pus obtenir de la Duçhefle c'eft qu'au lieu 
de m'en&rmer dans un Séminaire pour y 
être en retraite, je me mettrois dans une 
penfïon proche la Sorbonnepour y étudier 
en Théologie. 

Le premier jour que je me fus revêtu de 
Phabit d'Abbé 9 je me rendis chez la Du- 
cheffe,qui me dretfa elle-même à la mo, 
deftie & à la bienfeancede cet habit , réap- 
prenant comment il falloit baiiïer les yeux, 
6c faire toutes les autres grimaces d'un hom- 
me de bien. J'avoue que c'étoit un étrange 
facrifice que je lui faifois } car outre la ré- 
pugnance naturelle que j'ai déjà dit que j'a- 
vois pour l'état Ecclefiaftique, j'étois nç 
ennemi la contrainte : mais enfin j'érois 
fi flatté de me voir aimé de çettç femme^ 
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♦que quoique je ncuffe pas pour elle autant 
de paillon que j'ai trop conçu depuis que 
Ton en pouvoir avoir , je croyois qu'il nç 
m'étort pas permis de ne lui point obéir 
aveuglément. 

Elle fut charmée de moi quand elle me 
. vit Abbé , & elle prit grand foin de répan- 
dre par tout que j'étois un Saint , & que c'é- 
toit la feule dévotion qui m'avoit fait pren- 
dre le parti -de l'Eglife. J'avoue que quelque 
averfion que feuffe de cette hypocrifie , je 
fentois ma vanité bien flattée de pouvoir me 
dire qu'une petfonne de cette qualité qui 
paffoit pour une Veftale , avoit autant de 
penchant & de confiance pour moi qu'elle 
m'en marquoit. Le Duc fon mari qui croit 
plus âgé qu'elle , n'avoit nul foupçon fut 
fa conduite , & elle avoit mérité fa con- 
fiance par deux ou trois facrifiecs qu'elle lui 
avoit. faits , dont je vais parler pour faire 
connoître de quoi une femme eft capa- 
ble. 

Il y avoit un homme de la première qua* 
lité qui s'étoit déclaré fon Amant. C'étoit 
l'homme du monde du plus grand mérite ^ 
& qui avoit pour elle les manières les plus 
engageantes. Il lui marquoit fon attache- 
ment avec un refpeft &c une foumifïïon peu 
ordinaire dans les perfbnnes de ce rang. La 

DuchefTç 
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Diicheffe avoit d'abord repondu à fa paflîon, 
mais venant à s'appercevoir que fon mari 
en avoit de l'ombrage , elle déclara à cet 
Amant qu'elle ne pouvoir plus, l'aimer ni: 
le voir. 

Il penfe devenir fou à cette nouvelîe,& il 
en tomba malade. Tout fon recours fut de: 
hii écrire, & jamais je n'ai rien vu de plus> 
touchant que fes» lettres La DnchcfTe les» 
niontroit toutes à fon mari qui faifoklui me- 
me les répenfes; Elles" ne pouvoient man- : 

3uer d'être fort fëches, puisqu'elles étoienc 
idées par un Mari. 4 J'admirois comment: 
eette femme avoit la cruauté d'en ufer Cb 
mal avec un homme qui en ufbit fi bière 
avec elle , &t je ne pou vois m*eropêcher de. 
fentir pour elle un fècret mépris, ll« fauc, 
lui dilois-jc^ quelquefois , que vous ayez» 
bien de l'averfion pourun homme que vous 
facrifiez fi cruellement. De l'averfion % ré- 
pondit-elle K Point du tout r je l'aime air 
contraire , & fi je. fuivois mon penchant^ 
j*en auroispitié : mais j'aime mieux^m on re- 
pos que lui , & dans la firuation ou je fuis ^ 
je ne dois*lorcner< aucun fujet'de défiance h 
mon mari. Quoique je fuue fort jeune , )q 
fûgeois bien qu'elle en ulèrok de meme: 
avec moi fi fon mari venoit à me fcupçon* 
ae*. Je lui àflunulois pourtant cette pciir 
Tatne. L IX 
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lce 5 &:j'apphudi(ïbis tout haut à une con- 
duite que je blâmois dans mon cœur. 

Comme cet Amant favoit que j'avais 
beaucoup d'accès , auprès d'elle , il avoit 
cherché à meconnoître pour avoir le plaifit; 
de m'en parler , & j'avois peine à m'empê- 
cherde le détromper quand je le voyois per- 
fuadé que fa Mai trèfle ne le maltraitoitque 
par un excès de fierté. Il me fit tant de pi- 
tié 3 & je trouvai cette femme fî indigne de 
la délicateffe des fentimens qu'il avoit pour 
elle /que je réftlus de le tirer d'erreur. Je 
lui écrivis une lettre fans nom , & d'un ca- 
ractère inconnu , & l'avertiflbis par cette 
lettre que la Ducheffe n'étoit rien moins 
que ce qu'il penfoit 3 6c que s'il vouloir l'é- 
pier aux heures où un certain Abbé àlloitla 
voir, il pourroit être détrompé. Cet Abbé 
étoit moi-même , & j'avoue que j'étois 
bien imprudent d'aller l'éclaircir fur une 
chofe qui pouvoir retomber fur moi y mais 
j'étois jeune, j'avois de la vanité , & je me 
taifbis un fecret plaifir de lui faire voir que 
î'étoisplus heureux que lui. Ainli la vanité 
eut plus de part à mon procédé que la géné» 
xofité ou la compaiîion. 

Il reçut ma lettre > &c quoiqu'il y ajoutât 
peu de foi y il réfolut de profiter de l'avis 
qu'on luidonnoit.il trouva moyen un jouç 

ta 
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tleiè couler dans l'appartement où j'avois 
coutume de voir la Duchefle 3 & fe mit der- 
rière une tapifferie qui couvroit une encoig* 
neure de la chambre qui lui datinoie affez 
d'efpace pour ydeprfurer caché-, fans que 
l'on S'en apperçûr. Il pouvoir entendre ai- 
fement de là ce qui fedifoit dans cette chant- 
bre. Nous ne favions ni la Ducheffe ni moi 
qu'jl nous écoutât. Il étoit trois heures après 
midi j &c c'etoit l'heure la plus ordinaire oà 
nousnous voyions. U y avoit unquaft d'heu- 
re que nous étions enfemble quand nous 
entendîmes du bruit derrière la tapifferie. 
La Ducheffe alla voir ce que c'étdit, & elle 
le trouva évanoui y & qui rie refpiroit pxc£- 
que plus. C'étoit l'effet qu'avoit produit eft 
liûlafiirprife de cequ'il vCno^ d-enÉendrev' 
, J'admirai b résolution avec laquelle cet- 
te femme prit auflïtôr fon partL Retires* 
vous , me dit-elle , 8c laiflez moi me dh+ 
mêler feule de cette affaire. Je ne me le fis 
pas dire deux fois -, je fortis d'abord , &ç 
j 9 étais ravi d'être loin d'un Beu où je Éie pré- 
voyais rien de bon pour moi. 
- : Quand je fus forci , la Ducheffe appelle 
ufte femme de chambre , &c lm monmtit 
l'homme caché derrière la tapifferie , elle 
lui dit qu'elle eût foin de le faire retirer, ôfi 
que £< étoit un foU k q^il'amqiir avoir rea-; 

D ij * 
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vcrfe Fefprit. Son mari arriva prefque dant 
le même moment, .& demanda ce quec'é- 
toit. C'eft , reprit-elle, avec un fens froid 
inconcevable , ce pauvre fpu de. . . • qui eft 
venu pour me voir , & qui a eu la bonté de 
s'évanouir en voyant que je ne voulois pas 
l'écouter. Il n'eft point à propos > ajouta-C* 
elle , que vous paroiffiez ici.Retirons-nousj 
Se lailTons à cette fille le foin de le faire 
fbrtir. 

Le Duc emmena fa femme y ne pouvant 
cefTer de l'embrafTer & de la louer de là ver- 
tu. L'Amant revint de fon évanouifTemenc 
& fortit fans dire un mot; Je ne doutai pas 
qu'il ne cherchât à fe venger de la Duchef- 
fe 8c de moi , & je me repentis bien d'avoir 
contribué à le défabufer : mais je reconnus 
bientôt que la vengeance qu'il vouloit en 
tirer n'étoit point dangereufe pour moi. Il 
prit le parti de méprifer la Duchefle autant 
qu'il l'avoir aimée \ & en cela il fut plus 
(âge & plus courageux que je ne l'ai été en 
pareille occafion. Comme il étoit parfaite- 
ment honnête-homme y il ne témoigna ja* 
mais rien de cette avanture , & on l'enten- 
dit toujours parler avantageulèment de laf 
Duchefle. Je prenois grand foin de l'évi- 
ter 3 & nous nous rencontrâmes peu depuis 
ce tcmps^là^ car il fut bleffé le mois -de* 
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Septembre fuivant à h prife de Salles Se 
il mourut de fe blefïure.. 

Ce ne fut pas cetre feule avanrure qui me 
fit eonnoître le cara&ére de la Ducheffe. 
Elle fit à fon mari un facrificc bien plus 
cruel , 8c qui commença tout de bon à me 
faire craindre quelque chofè de fâcheux 
pour moi. Avant qu'elle m'eût aimé -, eller ' 
avoit jette les yeux fur un autre. Cétoit ua 
jeune homme un peu plus âgé que moi^ 
qurétoit fHs de fa Nourrice. Elle avoir per- 
fuadé au Duc fon mari de le faire fon Page , 
car en ce temps-là on prenoit des Pages 
plus âges qu'en ce temps-ci- Ce Page étoic 
encore chez elle quand elle voulut m'ai*- 
mer. C'écoit un jeune homme extrêmement 
étourdi , 8c fur lequel elle vit bien d'abord 
qu'il n'y avoit pas de fonds à (airev C'eftcç 
qui lui fir venir la penfée de s'attacher à 
moi , & de fc défaire de lui. Comme elle 
jugea quelesdiftin&ions qu'elle avoit pour 
moi > lui donneraient de la jaloufie y elle 
lèfolut de prévenir fon refTentimenç , & le 
parti qu'elle prit , fut de le rendre fufpe&ù\ 
ton mari , en lui difant que ce Page avoit 
eu la hardielTe de lui découvrir qu'il étoic 
amoureux d'elle. Le Duc ayant pris feu au£ 
£-tôt làns examiner la chofe , appella fom 
Page x & le menaça de lui faire, caifer la te* 
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te , s'il ne fbrtoic promprement de fôfl( 
fervice. Ce jeune garçon répondit fans s'é- 
tonner , que s'il avoit aimé la Duchefle ; 
c'étoit elle qui en avoit fait les avances , &C 
il offrit même de l'en, convaincre > parce 
qu'il avoit encore un billet d'elle y qui fera-* 
bloit expliquer clairement les avances dont 
il l'accufoit. Les chofes éroient comme le 
difoic le Page y & il produifit le- billet. Le 
tnari l'ayant montré à fa femme-,, elle rér* 
pondit avec afïiirance , qu'eUe ne pouyoic 
défavouer que ce billet ne fût de fa main l 
mais qu'elle l'avoit éçrit à une perfonne do 
fes amies , & non pas au Page. Malheu-; 
reufement pour lui , il éroit tourné de ma-» 
îîicre , qu'on ne pouvoit démêler , s'il étoic 

Îour un homme ou pour, une femmes Le 
)uc futpcrfuadé que la chofè éroit corn-? 
merafliiroît là DuchefTc , & ce Page lui 
parut coupable d'une nouvelle infolence , 
en ôfant s'attribuer un billet écrit pour un 
autre» Ce ne fut pas tout. La DuchefTe lui 
avoit donné beaucoup de bijoux, qu'elle 
favoit bien qu'il avoit gatdc. Elle dit à ion 
aiari f que non feûlemeatce Page étoit un 
fourbe , mais u» voleur qui lui avoit pris 
centehofès. Les bijoux furent trouvés dans 
la cafïètte de ce malheureux 3 & le^Duc 
youluc le mettre entre les mains de la JuÇ 
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tice , mais la Duchefle obtint qu'il fe con- 
tentât de le chafler. Il prit parti dans les 
Troupes , où il déchirok cruellement cet- 
te femme , fbn reffentiment lui faifant ajou- 
ter beaucoup de choies à la vérité. Il fut tué 
dans le premier combat où il fe trouva- 
Il eft aifé de juger 3 que je n'étois pas 
trop tranquille dans un engagement 3 donc 
tant d'exemples me faifoient craindre les 
fuites j mais je ne favois comment me dé- 
gager , & d'ailleurs la vanité m'attachoic 
où je fèntois bien que je ne me ferois par 
attaché par inclination. Cependant je m'a- 
donnai beaucoup à l'étude y &c je com- 
mençai à me faire de la réputation du côté 
de Telprit & du favoir. Je n'avois encore 
aucun bien d'Eglife* &comme jeprévoyois 
que l'amitié de la Duchefle tiniroit, je ne 
regardois point l'état Ecclefîaftique com- 
me un état permanent. 

Un jour une femme, qui me vint trou- 
ver chez moi , me dit que des gens qui 
étoient maîtres d'un gros Bénéfice, m'a» 
voient chofî pour me le donner , & que 
quand je le voitdrois , elle me feroit par- 
ler à eux. Je reconnus que la femme 
•qui me parloit étoit une entremetteufe ; 
car elle ne diffimula point que c'étoit elfe 
qui avoit fait venir cette penfee aux gens 
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cnqueftion , perfiiadée qu'il lui en revic'n- 
droit quelque chofè. Lacuriofité plutôt "que 
l'amour du Bénéfice me fir écouter fa pro- 

Î)qfition. Elle me dit que je me tiouvaffc 
è lendemain près de la Porte Saint- Mar- 
tin , & qu'elle me meneroit chez les gens- 
qui avoient une fi bonne volonté pour 
moi. Je m'y rendis , &c elle me fit aller 
près de Saint Sauveur dans une maifon 
aflez vilaine. Il fallut monter dans une 
chambre au fécond étage y où je trouvai 
une fille d environ vingt ans, fortlaido, 
mais extraordinaircment parée. Cette fille 4 
m ? aberdant avec un air de connoifTancc , 
me dit que fa mere alloit venir 3 qui f 
m'inftruiroit du Bénéfice dont il s'agifloit 
mais que cependant elle avoir été bien- 
aife de m'éntretenir y parce qu'il' y avoio 
long-temps qu'elle me connoifïbit. Ja- 
mais je ne fus plus embarrafTé ; car c'étoic 
alfûrémenr la première fois que je l'avois 
vue , quoiqu'elle proteftât qu'il y avoit 
long-temps que je devois la connoître. 
Je m'avifai dé* répondre que je croyois 
qu'elle vouloit m'éprouver en me faifanc 
de pareilles honnêtetés, ôcqu'elle favok 
bien qu'un homme qu'on choitîllbit poyr 
un Bénéfice y ne devoit guère connoître 
de femmes. Elle parut fatisfâite de cette 

. réponfe ^ 

I 
I 
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ïéponfe , me difant qu'elle éroic ravie de 
ne s'être pas trompée y parce qu'en effet 
elles m'a voient régardé , (a mere 8c elle } 
comme un homme qui, par fa fainteté, mé- 
riroit de pofféder des biens d'Eglife. 
Cette fille me fit là-delïlis un long fer- 
mon, èc j'admircis comment elle mep^fc- 
loit fi bien de Dieu s après m'avoir fait 
d'abord comprendre qu'elle avoit detfein 
de me parler d'autre chofe. Sa mere vint, 
qui commença par m'embrafler , & qui 
me fit une longue hiftoire , qui k termi- 
na par dire , qu'avant qu'il fut un mois , 
jeferois 3 par fbn moyen y un des plus riches 
Bénéficiers de France. Je les remerciai de 
leur bonne volonté , & j'allois prendre 
congé d'elles , quand il vint une Dame ; 
qui tenant une bourfe, dit qu'elle quêtoit 
pour une perfbnne de naifiance y qui étoit 
réduite à l'extrémité. Ah î m on cher enfant, 
me dit la mere , il faut fbulager les pauvres j 
& aufll-tôt elle tira trois piftoles , qu'elle 
mit dans la bourfe delà Quêteufe. La fille 
en mit deux & on vint me demander fi je 
ne voulois pas auffî faire quelque charité. 
Je tirai un ecu , difant que je donnerois 
davantage quand j'aurois les Bénéfices 
au'on me promettoit. Tout cela m'étoic 
nifpeâ:, & me faifoit craindre que je n'eulTe 
Tome I. E 
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affaire à des eferocs. Je ne fis pourtant point 
femblant d'avoir ces foupçons , Se je fortis 
en leur témoignant qu elles me fçroient 
plaifir de me donner au plutôt de leurs nou- 
velles. J'en eus dès le lendemain. Lamere^ 
dans la conyerfation que j'avois eue avec 
e^e , m'avoit dit qu'elle avoit une autre 
fille dans un Couvent , §c je fus fort éton- 
né de la voir venir chez moi avec cette fille 
prétendue , qui ne pouvoir avoir que quin- 
ze ou feize ans , Se qui me parut fort trifte, 
La vue de cette jolie perfonne me fit ré* 
foudre de feindre que j'ajoutois foi aux 
propofitions du Bénéfice 3 P our av °i f oc- 
cafion de retourner chez fa mere. J'y re- 
tournai en effet deux jours après , Se ce fut 
cette jeune perfonne qui me reçut. Je la 
trouvai encore plus trifte que la première 
fois, & je ne pus m'empêcher de lui en 
demander la raifon. Avant que de me ré- 
pondre , elle regarda de tous côtés, fi elle 
n'étoit point écoutée 9 Se fe voyant feule 
aveemoi, ellç me dit en pleurant : que la 
femme chez qui elle demeuroic ' , n'étoic 

Kint fa mye , & qu'elle avoit appris qu'on 
yoit enlevée toute petire de la Maifon de 
fes parens , qui lui avdient été toujours in- 
connus. Ces paroles furent fuivies d'un tor- 
xçnt dç larmes Se elle mç fit tant de pitié que 
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je lui promis de la retiref d'entre les mains 
de cette femme. Elle fe rafliira à cetre pro- 
melTe, & me dit : que fi j'avois cette bonne 
volonté-là pour elle , il n'y avoit pointée 
temps à perdre , & qu'il falloft que je l'em- 
menafle tout-à-l'heure. On m'a envoyée , 
ajouta-t-elle , pour vous entretenir , parce 
qu'on a crû que vous voudriez m'en con- 
ter , & on eft réfolu , fi vous le faites , de 
vous infulter pour tâcher d'avoir de vous 
ouelque argent. Je compris alors tout le 
danger où je m'étois expofe en allant dans 
cette maifon , & j'avoue que je commen- 
çai à craindre de n'en pas (brtir comme j'y 
ctois entaré. Je me levai jpour me retirer , & 
je lui dis qu'elle ne (è mit pas en peine , & 
que je ne la laifferois pas long temps dans:' 
le lieu où elle étoit. Cette aflurance ne lui 
mit point l'efprit en repos. Elle s'obftina à 
me vouloir fuivre , craignant que fi je fbr- 
tois fans elle y je n'oubliafle ce que je ve- 
nois de lui promettre. Dans le temps que 
jeluidonnois de nouvelles affurances , la 
mere entra,(invie de deux hommes, avec des 
épées ,qui m'arrêtèrent, en me difant : Ah , 
ah, M. l'Abbé, vous aimez donc lesDamcs. 
Je leur répondis le plus honnêtement que 
je pûs , les affûrant plus d'une fois que j'é- 
tois fortleurferviteun la mere, fans un plus 

E ij 
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long préambule , dit : qu'il falloir aller qqe^ 
m un CommifTaire , & que puifque j'étois 
venu fuborner fa ïUle , elle vouloit en avoir 
raifon. Je lui jurai que je n'avois point eu 
cette penféef & qu'elle en pouvoit favoir 
1^ vérité de la fille. Cette fille pleuroir fans 
dire un feul mot , & je me trouvoi? fort 
embarrafTé. Je tâchai de faire bqnne mine, 
& dis avec aflurance que je cqnfentois que 
l'on fift venir le CommifTairp, Dans ce moi 
menton frappa fort rudement à la pojte de 
la chambre, La fille alla ouvrir & fe jetta 
aufïi-tôt dans le degré J en me faifant figne 
de la fuivre. Les gens qui a voient frappé à 
la porte étoient deux autres Bretteyrs , qui 
mettant l'épée à la main > menacèrent ceux 
qui étoient dans cette chambre de les tuer 
eh criant : Vous voilà donc,Mcflieurs les co- 
quins , il y a long-temps que nous vous 
cherchons. Pendant qu'ils fongeoienr à fè 
défendre , je fis Ci bien que je m'échappai 
dans le degré*. J'y trouvai la fille , qui me 
tirant par le bras , me fit defcendre avec 
précipitation dans la rue, Ainfî on me vie 
lçrtir de cette Maifon avec cette fille toute 
éplorée , pendant que la mere çrioit par la 
fenêtre , au voleur y à l'aflaflin. Les vpifins 
s'alTemblerent , & je me vis en un momenc 
çntpurç de plus de çent perfonneç , qui mç 
» 
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demandoient ce que c'étoit. La fille me 
difoit 3 Monfieur ■ fauvons-nous , <k j'étois 
fi éroutdi & fi honteux , que je ne favois 
quiel parti prendre. Cette fille avoir plus de 
réfolution que moi , Se fendant la prelfe , 
elle me tira dans une rue voifine , où nous 
- entrâmes y toujours fuivis de beauconp de 
canaille qui crioit après nous.* Nous allâ- 
mes de la forte jufqu'aux piliers des Hal- 
les -, & la foule s'etant un peu diilîpée, j'en- 
trai avec cette fille chez un Fripier , qui 
nous reçut , & qui écarta le refte de la ca- 
naille. J'avois perdu mçn chapeau * mon 
manreau & mon rabat étoient déchirés , la 
fiQe n'étoitpas en meilleur équipage , &le 
Fripier ne favoit que penfer de tout cela. 
Je ne favois moi-même que lui dire % & il 
crut que c'étoit une fille qtie j'enlevois. Il 
m'offrit fes fervices^ &c je les acceptai. Nous 
pafïames toute la journée dans cette Mai- 
fon. La fille étoit ravie > à ce qu'elle me di- 
foit 3 de fè voir hors des mains de la fem- 
me chez qui jel'avois trouvée, &c elle m'ap- 
pelloit fon libérateur , me conjurant de ne 
point l'abandonner. J'envoyai le Fripier 
chez la DuchefTe mon amie , avec un bil- 
let , par lequel je lui apprenois en gros mon 
aventure , & la priois de m'envoyer un Car- 
rolfe. Elle vint elle même fur le foir , & me 

E jij 
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voulut emmener. Je lui dis la chofe naïve- 
ment y & cbmment je me trouvois chargé 
de la Demoifelle. Sa beauté lui fit compaf- 
fîon y & elle l'emmena avec moi , m'aflïi- 
xant qu'elle lagarderoitdans fon Hôtel jus- 
qu'à ce qu'elle lui eût trouvé un Couvent, 
Je retournai chez moi > où je fçus cjue tout 
le monde difoitque j'avois ce jour la enlevé 
une fille qui m'avoit rendu amoureux d'el- 
le. Cette opinion prévalut fi fort , que je 
ne pus la détruire ; & fans être coupable 
d'aucun autre crime que d'avoir été dans , 
une maifon que je neconnoiffois pas, & 
d'avoir voulu retirer une fille des mauvailès 
mains où elle étoit 3 je vis ma réputation 
attaquée par tout 3 enforte qu'il n'y avoit 
pcrfofffie qui ne me regardât comme un 
débauché 3 tant il faut peu fe fier aux appa- 
rences ; car elles éroieiit toutes contre moi, 
& fi quelqu'un eût entrepris de me juftifier, 
il auroit patte pour un homme de l'autre 
monde. Cette expérience que je fis alors 
en ma perfonnë 3 m'a toujours empêché de- 
puis y d'ajouter foi aux hiftoires qui déchi- 
renr la réputation du prochain , & toutes 
les fois que j'ai entendu dire du mal de 
quelqu'un , j'ai cru qu'on pouvait bien le 
dire avec aulîî^eu de fondement que l'on 
en difoit alors de moi. 
Cette ayanture me détermina à quitter 
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le petit collet , car je vis bien qu'après l'é- 
clat qu elle avoit fait contre moi 5 il me fe- 
- roic impoiïible de réuffir dans une profef- 
fion y où Ton ne peut vivre avec agrément 
quand la réputation eft entamée ^ D'ailleurs 
j'y avois peu d'inclination > &c quoiqu'aflfez 
jeune 5 j'avois -déjà compris les embarras 
d'un état , qui demandant plus de régufà- 
rité qu'un autre, expofe les Eccléfïaftiques 
à être méprifes & tournés en ridicule par 
des chofes qui poutroient être un mérite 
dans les gens du monde, J'étois trop vif 
pour être hypocrite. Ma convention étoit 
tolijouis gaie y & je me trouvois naturelle- 
ment galant. Tout cela m'attiroit fouvent 
des railleries & des remontrances y & je 
crus que pour avoir tout mon mérite , je 
devois paroître dans un état où je ne fuffe 
jamais obligé de me contraindre y car le 
mérite confifte à favoir fe mettre à fa place , 
& j'ai* vu mille gens , qui pour avoir pris 
des proférions qui ne leur convenoient 
pas , ne pouvoient parvenir à s'attirer ni la 
considération ni l'eftime qu'ils auroient eûe 
s'ils avoient choi(î un autre genre de vie. 

Je dis mon deffein à la Duche/Te , qui y 
confèntit^ avec d'autant plus de facilité 3 
qu'elle commençoit à ne m'aimer plus. Je 
m'apperçûs de lbn changement , mais ce 

M • • •« 
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qui me furprit , c'eft qu'elle prit pour pïô- | 
texte des manières indifférentes qu'elle eut j 
pour moi , l'avanture qui m'étoit arrivée. , 
Perfbnne ne favoit mieux qu'elle 5 que j'é- j 
tois innocent de la débauche , dont cette 
avanture me faifoit accufer. Elle avoit d'a- 
bord été inftruite de la vérité -, mais enfin,' I 
changeant tout-à-coup , elle me dit qu'elle 
ne pouvoit me faire pafler pour innocent 
quand tout le monde croyoit le contraire , 
8>c qu'après ce grand éclat elle ne pouvoit 
plus me voir que fort rarement. Cela me % 
6t bien connoîtrece que j'ai reconnu mille, 
fois depuis , qu'il y a peu de gens afTez gé- 
néreux pour juftifier leurs amis innocens , 
dès qu'ils paflent pour coupables. 

Je me confolai afTez aifement du chan- 
gement de la DucbefTe , mai* j'avoue que 
j'eus plus de peine à me confoler de l'in- 
gratitude de la fille que j'avois retirée de la 
maifon , où elle jouoit un fi méchant per- 
fo image. Cette fille plut d'abord au mari 
de la Duchciïe. 11 en devint fou , & il lui 
fit d'abord paraître tant de paffion , que la. 
Demoifclle qui étoit moins innocente 
qu'elle ne paroilToit, refolut d'en profiter. 
Elle réfifta aux pourfuites du Duc. Le Duc 
s'opiniâtra à vouloir en être aimé , & tout 
le monde s'apperçut de fon amour, La 
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ÏDucheffe en eut , ou fit femblant d'en avoir 
delà jaloufïe } & fe hâtant de bannir cette 
fille de chez èlle 3 eJle me choifït pour lui 
perfuader de fe laifTer mener dans un Cou- 
vent , fans que le Duc en fçût rien. Je lui 
en parlai s & ne doutant point qu'elle n'eût 
des égards pour moi , après le fervice que 
je lui $vois rendu , je lui repréfentai com- 
bien il étoit important de ne fe brouiller 
pas avec la DuçhefTe. Elle me demanda 
féchement de quoi je me mêiois, & j'avoue 
que cette demande me mit en colère. Je 
ne me pus empêcher de lui reprocher ce 
que j'avois fait pour elle , à quoi elle ré- 
pondic par des injures , me priant de n'en- 
trer jamais dans fes affaires y Se niant même 
fort effrontément qu'elle m'eût obligation 
d'aucune chofe. O Dieu ! combien cetçe 
impudente me furprit-elle , & combien 
dis-je alors , qiiêfi - ce que les femmes ? 
L'ayant quittée 3 j'allai dire à la DuchefTe 
qu'elle la fift enlever comme elle voudroit , 
& je lui racontai notre convention, La 
Ducheffe vit bien qu'elle avoit affaire à un 
dangereux efprit , &c elle réfolut de la re- 
mener où je l'avois prife. Elle fit chercher 
la femme qui paffoit pour famere , mais on 
ne la trouva plus , & nous appiîmes que 
tout avoit décampé, la prétendue xncrç, 
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l'autre fille , & les Bretteurs qui avoient 
Voulu me faire infulte. 

La DuchelTe ne fichant plus qu'en faire, 1 
& voulant abfolument qu'elle fortîtde chez 
elle y ne marchanda point à la faire mettre 
à la porre y & une belle nuit cette miféra- 
ble créature fe vit arrachée de fa chambre; 
& menée par force ctans un Hôpital à l'ex- 
trémité du Fauxbourg , où elle folf recom- 
mandée comme une pauvre fille qui n'a- 
Voitni feu ni lieu , & a qui on feroit cha- 
rité de la mettre au nombre des pauvres 
qu'on y tenoit enfermes. 

Le Duc étoit à la campagne , & je ne 
favois rien de rôut cela ; mais je ne fus pas 
long-temps fans l'apprendre. Le Duc étant 
revenu , & ne la retrouvant plus , deman- 
da ce qu'elle étoit devenue. La DuchefTe 
dit qu'elle n'en avoit point entendu parler 
depuis qu'elle étoit -un jour fortie fans rien 
dire, &C qu'apparemment il en favoît plus 
de nouvelles qu'elle. Le Duc jura , mena- 
ça y & me vint trouver , croyant que j'en 
faurois quelque chofe. Je n'avois garde de 
lui en rien apprendre . puifqu'on m'en avok 
fait miftére à moi même. Je lui avois d?ja 

f>ro^efté plus d'une fois que je ne pouvois 
ui donner aucun écLiirciff, ment fur cette 
fille , lorlqu'on me vint dire qu'un Ecclc- 
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éaftique me demandoit. Je répondis que 
je ne pou vois quitter Motifieur le Duc , Si 
que je le priois de revenir dans un autre! 
temps. L'Eccléfiaftiqueinfifta pour me par- 
ler , & le Duc Tayant permis $ cet homme 
entra , & me priant qu'il pût me dire uit 
mot en particulier : En vérité, Monfieur, 
me dit-il , c'eft confcience à vous , après 
avoir abufé d'une fille , d~ la mettre à l'Ho 
pital. Je viens vous dire £ue nous ne pou- 
vons plus la garder y &c qu'il faut que vous 
la retiriez. Je demandai l'explication de ces 
paroles , & j'appris que cet homme étoit un 
des Dire&eurs de l'Hôpital où cette fille 
étoit enfermée , & que la coquine avoir fait 
enrendre que c'étoit moi qui l'y avois fait 
mener, Le Duc s'apperçut que nous par- 
lions avec beaucoup de chaleur , & deman- 
dant ce que c'étoit , l'Eccléfiaftique lui * 
conta la chofe comme il venoit de me la 
dire. Alors le Duc m'appellant malheureux 
& fcélé*t , dit qu'il alloit lui-même la re- 
tirer , & me laiflant-là , il fit monter l'Ec- • 
cléfiaftique dans fon carroffe J le priant de 
le conduire fur le champ à cet Hôpital. Je 
dis que je n'avois nulle part à cette affaire , 
je voulois y aller avec Jui , &c qu'il fauroic 
de la bouche même de la fille que je n'y 
avois trempé en aucune force. Le Duc ne 

r 
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Voulut jamais fouffrir que je Paccompa^ 
gnalTe , & il alla (èul avec PEccléfiaftique, 
Jurant toujours qu'il fe vengeroit de mon 
procédé. Je les lailïai partir , &c je courus 
chei la Duchefle lui rendre compte de ce 
qui étoit arrive. Elle en fut d'abord éton- 
née , niais profitant de la prévention où elle 
voyoitfon mari , que c'étoit moi qui aVoic 
mis cette fille à PHôpital 3 elle réfolut dans 
fon cœur de le \pi laiffer croire , pour ne 
fe point faire d'affaire avec lui. Ainfi je me 
vis encore la vidime de cette féconde avan- 
ture. Le Duc reprit la Demoifelle , & il 
me regarda toujours comme celui qui l'a- 
voit mife dans cet Hôpital -> ce que la Du- 
chefTe lui confirma , en proteftant qu'elle 
n'en favoit rien , & pardonnant enfin à fon 
mari l'attachement qu'il eut pour cette fille, 
qu'il aima trois ou quatre ans , & qu'il ma- 
ria enfuitc à un Capitaine qui a fait fortu- 
ne , & qui l'a rendue une des plus riches 
Dames de la Cour , où elle a été très-con- 
fïdérée , & où elle n'eft morte que depuis 
fort peu de temps. 

Ayant réfolu de quitte* le petit collet ; 
je l'écrivis à mon frère aîné , qui en parut 
fort content , &c qui m'envoya de l'argent, 
afin que j'allaffe le trouver. Il étoit alors en 
Roulfiilon , mais il me manda que je l'ac- 
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tcndifle à Lyon 3 où il devoir fèrendrein-. 
ceffamment , pour tâcher d'y voir Monfieur 
de Cinq Mars fbn intime ami 9 qu'on y dé- 
voie amener y après lui avoir fait fon pro- 
cès , & qui , à ce qu'on dilbit , y.fubiroit 
bien-tôt un honteux fiipplice. 

Je pris donc Pépée , & laiflant mes corn 
frères les Abbés , dont plufieurs ont fait 
des fortunes dans i'Eglile , qui m'ont (bu- 
vent fait repentir de ce changement , j'ar- 
livai à Lyon, où mon frère étoit déjà y s'y 
tenant caché pour avoir plus aifément Toc- 
cafion d'y voir Monfieur de Cinq Mars , Se 
de pouvoir l'embrafler , & recevoir fes or* 
dres avant qu'il mourût. 

Si j ? avois des preijtves du peu de fonda 
qu'il y a à faire fur l'amitié des femmes , 
j'en vis à Lyon de bien plus, fortes encore t 
du peu de folidité de l'amitié des grands J 
&c de l'inconftance des fortunes humaines, 
dans la difgrace & la mort de Monfieur de < 
Cinq Mars. Il fut conduit à Lyon le len-r 
demain démon arrivée. Nous allâmes mon 
frère & moi nous ranger en habits de va- 
lets auprès de la porte de l'Hôtel do Ville, 
pour fâcher de nous faire voir à lui à la deÊ 
centç du carroffe. Il nous remarqua 3 ôç 
jugeant par nos habits que nous n'étions 
pas connus y & du deffein qui nous amç* 
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noit«, il demanda qu'il lui fut permis de 
nous parler , difant que nous étions des do- 
jneftiques qui l'avoient fervi , & aufquels 
il auroit été bien-aife de donner quelques 
ordres. On eut affez de peine à lui accor- 
der cette grâce , mais enfin n'ayant rien 
dans nos habits & dans nos manières qui 
pût nous rendre fufpe&s , on nous laiffa 
entrer un moment après qu'il fut monté 
dans fa chambre. Nous ne pûmes nous em- 
pêcher de fondre en larmes en l'embraf- 
fanf, mais lui, nous regardant avec un fou- 
ris : Hé quoi , dit-il 3 mes amis, croyez- 
yous que tout ceci foit férieux , & que le 
Roi permette j amais que l'on me fafle mou- 
rir ? Mon frère qui étoit mieux inftruit que 
moi qu'il n'y avoit plus rien à efpérer a re- 
doubla fes larmes , en lui voyant cette con- 
fiance , Se Pembraflant plus étroitement; 
il lui fit paroître une fi violente affliétion y 
que Monfieur de Cinq Mars changeant de 
1 couleur & reculant un pas , s'écria : Hé 
quoi, eft-ce tout de bon? Mon frère con- 
tinua à Tembraffer & à pleurer , Se com- 
me il ne dilbit mot , Monfieur de Cinq 
Mars m'adrefTa la parole , &me dit : qu'eft- 
ce donc que tout cela ? Apres ces paroles 
prononcées , je vis un fi grand changement 
dans fon vifage , que je crus qu'il alioit s'é- 
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vanouir. Mon frère fe jettant encore à fou 
cou: Hélas , Monfieur . lui die il , votre 
malheur n'eft que trop certain. IJ ne put 
continuer y Se Monfieur de Cinq Marspaf- 
fant de la douleur où je Pavois vû à une 
extrême colère : Quoi 9 dit-il 3 avec empor^ 
tement à on me joueroit ce tour-là ? Il ac- 
compagna ces mots de quelques jurçmens, 
que mon frère interrompit, pour lui dire, 
que comme fon ami & fon ferviteur , 4 
etoit obligé de lui remontrer qu'il ne de- 
voit plus penfçr qu'à pardonner à fes enne- 
mis , & qu'à fe difpofer à la mort. Ah , 
pour la mort , reprit Monfieur de Cinq 
Mars , je m'en foucie fort peu , maislje ne 
puis pardonner à mes ennemis > & alors U 
raconta toutes les affurances que le Roi lui 
avoit autrefois données , de mourir plutôt 
que de changer à fon égard. Mon frère le 
lailTa parler , & après qu'il eut dit tout ce 
qu'il voulut , il prit la parole , & lui dit en 
peu de mots qu'il ne devoit plus rien efpé- 
rprduRoi. Monfieur (Je Cinq Mais conti^ 
nua encore quelque temps , tantôt à faire 
des imprécations contre la Cour , tantôt à 
chercher les. moyens de fe fauver , tantôt à 
prier mon frère de lui donner un poignard 
pour fe tuer \ & voyant que mon frère ne 
lui répondoit rien , il fe laifTa tomber fur u» 
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fïége , en difant : je vois bien que je fuis 
perdu , mon cher ami , que ferai- je } Vous 
avez raifon , continua t-il 3 en fe calmant un 
peu , je ne dois penfer qu'à mourir 3 c'en eft 
fait , j'y fuis réfolu ; & puifqu'on m'a fi 
cruellement trompé dans ce monde , il faut 
que je tâche de ne l'être pas dans l'autre. Il 
répandit quelque larmes en prononçant ces 
paroles. Mon frère l'exhorta le mieux qu'il 
pût à éloigner de fon efprit tous les reflou- 
venirs qu'il avoic du parfe , 8c à ne plus pen- 
fer qu'à bien mourir. Cette converfation 
dura près de deux heures , & nous eûmes 
la confolation de le laifler fort tranquille ; 
&c foff difpofc à ne plus efpérer de grâce. 
Il nous demanda pardon de fa foiblefTe &c 
de fes emportemens , & donna quelques 
commiflïons à mon frère , le priant de ne 
point fortir de Lyon qu'il n'eut vû ce qu'il 
deviendroit. Nous le quittâmes ravis de fa 
fermeté & de (on courage. Il nous fut im-' 
pollîble de le revoir , car fon exécution tar- 
da peu 3 & nous en fûmes les témoins y nous 
tenant auffi près de Téchafaut que nous le 
pûmes. Il y monta avec beaucoup de fer- 
meté , & nous jugeâmes qu'il ne démenti- 
roit point le courage avec lequel nous l'a-" 
vions laifTé. Nous vîmes que dès qu'il fut 
iur l'échafaut , il fe tourna de tous côtés , 

& 
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& nous crûmes qu'il nous cherchent des 
yeux. Je ne fçai s'il nous apperçut , mais 
il fit une révérence du côté où nous étions. 
Pour moi, j'avoue que je ne pus fouffrir ce 
fpe&acle. Je baifTai les yeux , & je ne les 
levai que quand j'eus entendu le coup qui 
ne me fit plus voir que le tronc & le fang 
qui en fortoit en abondance. Mon frère le 
voyant mort , me dit : retirons-nous, c'en 
eft fait. Nous étions lui & moi à demi 
morts, & nous allâmes nous mettre au lie 
que mon frère garda plus long-temps que 
moi, en étant effe&ivenient tombé mala- 
de, J'avois mille raifons d'aimer ce cher 
frère qui a\K)it de fi grandes bontés pour 
moi , mais le témoignage qu'il me donna 
en cette occafion de fon bon naturel , me le 
rendit encore plus précieux. 11 me difoit 
fouvent que Monfieur de Cinq Mars s'étoic 
attiré fon malheur pour s'être attaché à des 
femmes qui avoient été la caufe de fa mau- 
vaife conduite. Ces difcours joints à l'ex- 
périence que je venois de faire à Paris du 
peu de folidité de ce fexe , me fiifoient 
prendie de nouvelles réiblurions d j ne m'y 
jamais attacher. Mais on ne peut faire fonds 
fur rien en cette matière , & l'amour des 
f.mmes eft un écueil contre lequel on a 
brifé mille fois, & qu'on retrouve toujeu ;s. 
T ?rnç l % F 
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Si je n'avôis pas eu lieu de me louer d'elles 
quand je les avois aimées , n'étant encore 
qu'un enfant , ce fut encore pis , quand un 
âge plus avancé me rendit capable de pren- 
dre pour elles des fentimens plus délicats 
& plus violens. 

Je fuivis mon frère en Catalogne , où ma 

Î>remicre Campagne me rendit témoin de 
a prife de Perpignan & de la Conquête de 
tout le Rouffillon. Je fervois dans le Régi- 
ment de mon frère y Se je me trouvai en 
quelques occafions qui le convainquirent 
que j'avois du cœur. Il eft vrai que je ne 
me fentis point auflî timide que je deyois 
l'être la première fois que js vis le feu. 
J'avois du goût pour le métier y & tomme 
j'avois lu beaucoup d'Hiftoires , je me figu- 
xois que je marchois fur les traces d'Ale- 
xandre & de Céfar. Cette imagination m'a- 
nimoit , & me faifoit toujours courir le 
premier aux coups. 

Nous revinfmes à Paris fur la fin d'Oc- 
tobre après la Baraille de Lerida , gagnée 
par le Maréchal de la Mothe , qui me pré- 
iènta au Cardinal de Richelieu , en me 
donnant tous les éloges qu'on peut donner 
à un jeune homme. Le Cardinal eonnoit 
foit mon frère , & il n'avoit pas ignoré com- 
bien il avoir été ami de Monfieur de Cinq 
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Mars. Je ne fçai fi c'étoit de bonne-foi 
qu'il me dit que j'aveis un frère bien lage y 
& que je ferôis bien fi je voulois l'imiter. 
Mon frère qui étok préfent ne répondant 
rien , le Cardinal répéta encore que j'avois 
un frère bien fage y ik qu'il en favoit def-s 
nouvelles. Il nous promit toutes fortes d'à- 
grémens , pourvu que nous nous attachaf- 
îtons à notre devoir. 

Quand nous fûmes fbrtis de cette vifîre, 
je demandai à mon feere , pourquoi Mon- 
fieur le Cardinal avoir tant infifte fur fa fa- 
geffe , & mon frère m'apprit que ce Mi- 
niftre i'avoit envoyé quérir deux jours au- 
paravant , pour l'entretenir for le fujet de 
Monfieur de Cinq Mats : qu'il lui avoit 
p.iru fort inquiét fur ce fojet 3 par toutes 
les queftions qu'il lui avoit faites ; enrr ? àu- 
tres, pourquoi Monfieur dç Ginq'Mars le 
• haiffoit tant. Mon frère m'aflWrà <]u*il 'n'a- 
voit répondu à toutes les queft&ftsdu Car- 
dinal 3 c^u'en lui difant qu'il n'a voit -rien 
connu ni des deffeins , ni des inclinations 
fecreres de Monfieur de Cinq Mars 3 &que 
le Cardinal lui avoit paru mécontent de 
cette réponfè \ enforte qu'il y avoit lieu de 
croire que c'étoit par reproche qu'il avoit 
loué fa fàgefTe 3 ce qui me fit croire que 
nous avions plus à craindre qu'à efperer tb 



*8 MEMOIRES DE M. : 
* ce Miniftre -, mais nos efpéranccs & nos 
çraintes finirent bientôt à cet égard. Le Car- 
dinal mourut le 4. Décembre fuivant. 

J'étois alors dans ma dix-huitiéme an- 
née. Nous logions chez ma mere , de qui 
nous ne recevions que le logement Ôc la 
nourriture , n'ayant pas droic de la contrain- 
dre à autre chofe , parce que fes reprifes 
avoient abforbé tout le bien de notre pere. 
Mon frère le Comte étoitauflî avec nous, 
& elle avoit fut revenir mafœur,qui com* 
inençoit d'entrer dans fa trentième année , 
& qui avoit confhmmcnt rçfufe defe faire 
Refîgieufe. Elle F avoit fait retirer du Cou- 
vent, dansFcfpérance de la marier à un jeu- 
ne Officier notre parent , de qui ma mere 
gouvernoit abfblumentFefprit& la fortu- 
* ne. Çétoit un affez mauvais parti , mais ma 
mere qui ne (bngeoit qu'à fe défaire de fa 
fille , je trou voit bon , pourvu qu'il la vou- 
lût époufer. Comme elle craignoit pour- 
tant qu'on ne lui fift des reproches d'un 
mariage qui ne convenoit à aucun des deux, 
elle chercha les moyens de s'en difculper , 
en ménageant les chofes de telle forte , 
qu'on pût dire qu'elle y avoit été contrain- 
te , & cela me fit connoître dequoi les pa- 
rens font capables , quand ils s'aiment eux- 
mêmes plus que leurs enfans. Ma mere tra : 
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vnilla donc à taire croire que cet Officier 
avoit abufe de fa fille , & pour cela elle &s 
laifloic enfemble tant qu'ils vouloient. Ce 
commerce fréquent rendit cet Officier 
amoureux de ma fœur. Il fit tout ce qu'il 
put pour vdnir à bout de ce que ma mere 
prétendoit , mais ma fœur lui refifta t fbit 
qu'elle fut fage 3 (bit qu'elle n'eût point pour 
lui d'inclination. Cette réfïftance le rendit 
plus paffionné 9 & il ne lui fut pas difficile, 
étant aidé de ma mere , de trouver les 
moyens d'entrer la nuit dans fa chambre. 
Il y entra lorfqu'elle dormoit , & ma mere 
en ayant été avertie 3 nous fit réveiller tous 
pour les furprendre enfemble, & avoir le 
prétexte de les faire marier. Nous entrâmes : 
& ma mere fans rien écouter , fit promet- 
tre à l'Officier, que puifqu'il avoit été fur-, 
pris avec ma fœur s ill'épouferoitle lende- 
main , ce qui fut fait , quoique ma feur ju- 
rât qu'il ne s'éroit rien pané entr'eux qui 
pût porter préjudice à fon honneur , mais 
il falhxt céder au temps j & ma fœur qui 
craignit qu'une mere capable de la livrer 
delà forte,, ne lui fift dans la fuite de plus 
mauvais partis , fe laifTa marier , mais elle 
n'a pu jamais ni aimer , ni confidercr fbn 
mari J &c ce que ma mere gagna par cette 
alliance j fut d'avoir mis enfemble deux 
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perfbnnes qui lui retombèrent bientôt (ut 
les bras. 

Il y avoit long-temps que mon frère aî- 
né , qui n'avoir point d'autre bien que celui 
des appointemens de fa Charge & de fes 
penfions , penfbitàfe marier. Il aimoit une 
fille de la première qualité , dont il étoic 
aufli aimé paflïonnément. Leur mariage au- 
roit été fort fortable y fi les parens de la tille 
avoient voulu y coulèntir , car quoique 
mon frère ne fût point d'une Maifon titrée 
comme celle dont elle fortoic y il étoic 
pourtant d'aufli grande qualité -, & d'ail- 
leurs , fon mérire & les diftin&ions qu'il 
avoit à l'Armée , le dévoient faire regarder 
comme un parti fort avantageux ; mais il 
étoit encore éloigné des honneurs où il s'é- 
leva depuis , 8c on ne jugeoic de lui que par 
le peu de bien qu'il avoit alors. La fille lui 
fut donc refufée , &C il penfa à fè marier ail- 
leurs. Le grand bien le détermina , & il 
époufa la fille d'un homme d'affaires , qui 
lui donna près de quatre-cens mille livres» 
Ce mariage a été la caufe de fa fortune , & 
il eut aflez de raifon pour comprendre que 
quelque mérite qu'il eût f il ne pourroit par- 
venir à rien', s'il n'avoit du bien pour fè 
foutenir. • 

La fille qu'il aimoit fut enragée de (on 
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mariage. Quelque foin qu'il eût pris de lui 
ré^réfenter que c'étoit une folie de s'opi- 
niacrer à vouloir l'époufer , elle ne put goû- 
ter fes raifons. C'étoit une fille emporcée , 
qui fe piquoic de méprifer le rang Se le bien 
aijfant que mon frère paroiffoit y avoir 
egard, & il y auroit eu de quoi en faire uijp 
Héroïne de Roman. 

Mon frère qui m'aimoit tendrement, ne 
me cachoit rien de cette intrigue , & il 
m'apprit la rage & les emportemens de fà 
maîcreffe. Comme j'avois encore la tête 
remplie de Romans , j'admirai la conftance 
de cette fille 3 & je blâmai mon frère de 
s'érre marié malgré elle. Je me fentis mê- 
me un fecret penchant pour uneperfonne 
fi romanelquc « & j'aurois été ravi d'en être 
aimé , mais mon frère le Comte m'avoit 
prévenu j & il s'étoit déjà attaché à elle , 
voyant que mon frère ne Tépoufoitpas. Je 
ne fçai n cette fille l'aima , ou fi ce fut pour 
fc venger de mon frère qu'elle parut l'écou- 
ter , mais je les trouvai déjà afTez bien en- 
femble , quand je penfai à lui. dire que je 
l'aimois. Mon frère le Comte étoit un bru- 
tal qui ne gardoit aucunes mefures * & le 
voyant attaché à cette fille , je n'eus garde 
de marquer ma paffion. Je me contentai 
d'avertir mon frère aîné de l'intrigue dont 
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je m'étois apperçû. Il prévit bienles fuites de 
cette affaire J & comme il avoit encore de 
la confidération pour la Demoifelle , il aver- 
tit férieufement mon frère le Comte de ne 
pas continuer. Le Comte le redit à fa mai- 
treffe , qui croyant que c'étoit par ployfic 
^ue mon frère lui avoit parlé , réfolut de 
pouffer cettejaloufïe auflï loin qu'elle pou- 
voit aller , ce qui fut caufe quelle propofa 
à mon frère le Comte d'en venir jufqu'à la 
force. Il fe trouva d'humeur à accepter le 
parti \ car il auroit enlevé une Princeffc , • 
tant il étoit violent & étourdi dans toute 
fa conduite. 

- Ils prirent donc des rnefures pour cet en- 
lèvement ; mais une perfonne à qui cette 
fille le confia y & qui craignit qu'une telle 
violence n'eût quelque fuite fâcheufe 
avertit le pere de la Demoifelle , qui la fit 
mener dans un Couvent , & qui défendit 
à mon frère le Comte de la voir. Ce fou le 
fit appelier en duel. Le pere fe moqua de 
cet appel , & obtint une Lettre de cachet 
pour le faire enfermer dans une Citadelle ; 
où il fut deux ans fans pouvoir en fortir. 

Nous ne fûmes pas trop fichés mon frerc 
& moi d'en être défaits , car c'étoit un 
homme plein d'incidens , qui nous attiroit 
tous les jours des affaires; mris j'avoue que 

j avois 
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pavois toujours un fecret penchant pour fa 
nuîrrèfTe, & que tout ce qu'elle avoit fait 
à l'égard de mon frère le Comte , ne me 
donnoit que pîus d envie d'en être aimé* 
J'ctois 3p d A felpoir qu'elle ne m'eût pas 
choifi plutôt que cet emporté. Ma vanité 
enfoufîroit, & j'aurois voulu avoir lieu de 
mérircr*au(Ti fes diftindtions y tant par les 
moyens dont les partions s'infinuent font 
bizarres: car dans le fonds , je m'attachois 
à elle par ce qui auroit dû m'en rebuter. Je 
penfoisà elle inceflamment, & je mourois 
d'impatience d'avoir une occafîon d'aller 
dans le Couvent où çlie.ctoit. Je repréfen- 
tai à mon frère que tout ce que cette fille 
avoit fait, n'étant qu'un effet de fon dépit, 
il ne devoit pas l'abandonner. Je lui en dis 
tant , qu'il réfolut de lui rendre une vifite , 
&il me mena avec lui. Il ne voulut point 
paroître d'abord , & je confentis à aller de- 
vant en habit de laquais , comme fi je fufle 
venu de la part de fon pere. Elle vint me 
parler, & m'ayant reconnu prcfqu'auflîtôt, 
elle témoigna une exrrême joie. J'oubliai 
que mon frère ne m'avoit envoyé quepout 
l'avertir qu'il vouloit la voir. Je ne lui eir 
parlai point , & me trouvant plus amou- 
reux,, en la voyant .que je ne l'avois encore 
été ? je ne lui parlai que de moi. Je lui fis 

Tms A fi 



Digitized by Google 



MEMOIRES DE M. 

des reproches de l'amour qu'elle avoit mar- 
qué pour mon frère le Comte , lui témoi- 
gnant qu'elle m'avoit fait en cela une inju- 
re J puifque je l'aimois pafiïonnément. Elle 
répondit à cette déclaration en de§ termes 
qui me perfuaderent que je ne lui déplaifois 
pas. Elle me pria de lui écrire tous les jours ^ 
& de la venir voir de temps en ternes , me 
jurant qu'elle ne feroit jamais qu'à moi. 
Notre converfation dura aflfez long-temps 
pour impatienter mon frère 3 qui ne me 
voyant point revenir , vint favoir ce qui 
m'arrêtoit , & entra dans le parloir où j'é- 
tois. 11 me pria de le laifler ieul avec elle , 
afin qu'il la pût entretenir. Je n'étois pas 
content de cet ordre 3 mais je ne pouvois 
faire autrement $ je fortis de ce parloir y &C 
je me tins cpllé à la porte pour tacher d'eiw 
tendre ce qu'ils diroient. 

J*entendis en effet qu'après bien des lar- 
mes répandues , elle lui difoit , qu'elle étoie 
, bien malheureufe de s'être attachée à celui 
des trois frères qui n*avoit jamais eu d'a- 
mour pour elle , & là-d^flus elle lui racotK 
ta tout ce que je venois de lui dire de ma 
paiïion. Je penfai rentrer pour lui reprocher 
cette perfidie 3 mais je me retins y & j'en- 
tendis que mon frère l'exhortoit à ne point 
écouter de jeunes-gens qui n'étoieitf capa*- 



Digitized by Gc 



DE S ÀI NT-E VREMOND. yf 

fcles que de la perdre s qu'elle devoir par 
une conduire réglée , râcher de regagner 
les bonnes grâces de fon pere , penfer à un 
établiffement digne d'elle , que pour lui il 
Faimeroit toujours. Elle répondit à ces pa- 
roles par de nouvelles larrres & par des re- 
proches , lui jurant qu'elle fe vengeroit de 
Ion inconftance , & qu'il ne mourroit que 
de fa main. Mon frère ayant tâché vaine- 
ment de l'adoucir , la quitta , & nous nous 
en revînmes. Il me dit en chemin qu'il 
étoit bien-heureux de s'être marié ailleurs ; 
que cette fille étoit d'une humeur trcs-vio- 
lente , & capable de fdire paffer pour des 
vérités ce qu'elle invenroit pour fe fàtisfaire/ 
& pour vous marquer fon mauvais efprit^ 
a;outa-t-il , elle m'a dit que vous aviez vou- 
lu lui en conter. Ah , la fourbe , m'écriai- 
je auffitôt l Je ne pus achever y & les lar- 
mes me vinrent aux yeux. Mon frère fe mit 
à rire , & je vis bien qu'il en croyoit quel- 
ue chofc , par les exhortations qu'il me fit 
e prendre garde à qui je m'attacherois , 
& de me défier des femmes. 

J'étois outré de cette avanture , & char- 
mé en même-temps de la douceur & de la 
fagefTe de mon frère a qui ne m'en fit pas 
plus froid , & quife contenta de me prier ' 
pour mon propre intérêt > de n'avoir jamais 
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d'attachement pqur cette fille. Je fuivis fèrf 
confeils , mais avec beaucoup de peine > 8c 
je penfe même que je ne les aurois pas fui- 
yis , fi deux choies ne fufTent arrivées. L'u- 
ne 3 fut le mariage de la Demoifelle y qui 
époufa un homme qualifié de la Province, 
l/autre , fut mon départ précipité ; car mon 
frère ayant reçu ordre de fe rendre à l'Ar- 
mée , il fallut que je l'y fuiviffe. 

Nous marchâmes en Champagne , ou 
étoit cette anptée-là le fort de la guerre. Lç 
Régiment de mon frère fut commandé 
pour refter (bus Charleville avec quelques 
autres Troupes de réferve. Mon frère qui 
avoit été fait Brigadier , fèrvit dans l'Armée 
de Monfieur le Duç d'Enguien , me lajfTanÇ 
avec le Régiment pendant la bataille de 
RocroL J'ctois au dcfelpoir de n'en êtrp 
pas , & quoique j'euflTe obtenu cette même 
ann' e une Compagnie dans le Régiment 
de mon frère > & que les autres Capitaines 
culfent de fort grands égards pour moi , je 
ne me ferois point confolé de me voir inu- 
tile , fi je n'avois trouvé une perfonne avec 
laquelle je pris de l'attachement. Elle étoic 
fille d'un Bourgeois , mais elle avoit , outre 
la beauté , des manières au-deflus de (a naif 
fane. Je l'aimai pafiîonnément, & j'en fus 
aimé de même. Elle étoit^ quand je çoiïVs 

V 
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frrençai à la connoître y fur le point d'épou* 
fer un jeune homme de la même Vjlle y 
mais elle avoir fi peu de goût pour une yie 
bourgeoife , qu'elle m'avoua qu'elle aimoic 
mieux n'être toute fa vie que mon Amie y 
que de faire ce mariage car, ajoutoit- elle : 
je ïie mfc flatte pas que vous vouliez m'é- 
pôufèr ; je conhois trop la différence qu'il y 
a entre vorte qualité & la mienne , & c'eft 
ce que je n'exigerai jamais de vous. Je me 
ferai à votre \ertu , & ferai tout ce que 
vous voudrez que je fois y trop heureufe 
de vous voir & de vous aimer. 

Ces fentimens me charmèrent au point 
que je crus n'avoir jufques-là jamais aimé , 
tant que je trouvai de différence entre l'a- 
mour que j'avois pour elle, & celui que 
j'avois eu pour d'aurres. Je lui proteftai que 
ion cœur me tenoit lieu de tout , & que fi 
j'étôis en état de faire fa fortune , je l'époufe- 
rois dans le moment. Non , non y me di- 
fbit-elle 3 ne penfez- point à m'époufer \ 
penfèz feulement à me mettre en lieu où 
je puiffe vous aimer , & être aimée de 
vous- Nous convînmes qu'après la Campa- 
gne je la ferois venir à Paris , & que juf- 
qu'à ce temps-li elle feroit croire à fes pa- 
ïens qu'elle vouloit être Religicufe. Elle 
èt tout ce que je voulus 5 mais enfin ne 
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pouvant réfïfter à la palîîon que j'avois potiï 
elle , je la voulus époufer , & ayanc drelfé 
un Contrat, & trouvé un Prêtre & quel- 
ques témoins 3 nous allâmes faire à la 
Campagne un mariage où manquoient les 
formalités les plus effenticlles 3 & qui ne 
nous parut bon que parce que nous igno- 
rions ce qu'il falloit pour cela, Perfonné 
n'en eut connoiflance que ceux que nous 
avions pris pour témoins ; & quinze jours 
après 3 voyant qu'il falloit qite je partifTe ^ 
elle alla fe jetter d ans un Couvent , décla- 
rant à fes parens qu'elle avoit renoncé au 
mariage y & fait vœu de fe faire Religieufè. 
Comme le commerce que j'avois avec elle 
avoit commencé à leur devenir fufped:; 
ils furent ravis qu'elle prît ce parti-là. Ain-; 
\ fi ils donnèrent les mains à tout ce qu'elle 
leur fit entendre 3 & pour mieux couvrit 
fon deflein 3 elle prit l'habit de Religieufè. 
Je cefTai même de la voir y fitôt qu'elle fuc 
dans le Couvent y mais j'affiliai à la céré- 
monie de fa prife d'habit , & tout ce que 
je pus faire fut de la voir un moment pour 
lui dire adieu y parce que fur la fin de 
Juillet notre Régiment fut commandé 
pour le fiége de Thionville. Son Noviciat 
devant être d'une année , je lui promis 
qu'avant ce temps = là je la tirerais du 
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Couvent , & que je la ferois venir à Paris. 
Elle m'avertit en me quittant qu'elle fe 
croyoit grofle, & elle, me conjura de 1a 
laifler le moins que je pourrois donner la 
Comédie où elle s'étoit engagée» Je lui ju- 
rai très - fîncerement que je lui tiendrois 
parole dès que les Troupes feroient en 
quartier d'hy ver , & je la quittai avec tout 
l'amour & toute la douleur dont j'étois ca- 
pable. Nous avions pris des mefures pour 
nous écrire, mais toutes nos Lettres furent 
interceptées > & elle n'entendit plus parlèr 
<ic moi. Il ne me fut pas poflîble de quitter 
ï Armée pour la venir tirer du Couvant , ni 
d'être informé dc»la caufe de fon filence , 
parce qu'après la prife de Thionville , on 
nous fit pafler en Allemagne dans l'Ar- 
mée du Maréchal de Guébrianr. Jamais je 
ne pus obtenir mon congé; & je paflai tout 
l'hiver en Allemagne/ Tout ce que je pus 
faire 5 me doutant bien qu'on avoit furpris 
nos Lettres 5 fut de charger deux, ou trois 
fois des Soldats qui revenoient en France , 
<Ie pafler par Charle ville % mais je n'en re- 
çus aucunes nouvelles. Je ne revins àParis 
que fur la fin de Mars > & pris la JPo^te dès 
le lendemain pour aller à Charleville , car 
je mourois d'impatience & d'ennui de n'a- 
voir rien appris depuis près de dix mois, 

G iiij 
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d'une perfonne que j'aimois , ce me fcflfc 
bloir , avec d'autant plus de paffion y que je 
me fcntois une inquiétude extraordinaire 
de ne point avoir de fes nouvelles. 

Etant arrivé à Charleville fur les trois 
heures après midi , je trouvai un grand peu- 
ple aflemblé , & ayant demandé ce que c'é- 
toit , on me répondit qu'on alloit pendre 
une jeune fille qui avoit fait périr fon en- 
fant. Un irfoment après je vis paroître cette 
xnalheureufe créature entre les mains d'un 
Confetreur& du Bourreau. O Dieu ! quel- 
le fut ma furprife , quand attachant les yeux 
fur elle , je la reconnus pour cette même 
perfonne qae j'avois tant envie de revoir. 
Elle étoit fi changée , que tout autre qu'un 
Amant aurait eu peine à la reconnoître \ &C 
toutes les fois que je penfe au pitoyable état 
où elle me parut , les larmes me viennent 
. aux yeux , & eri écrivant ceci 3 je les feus 
coukr encore. 

Je l'aimois paflîonnément ; je l'eftimois 
autant que je l'aimois , & jamais je n'avois 
reconnu en elle que des fentim*ns dignes 
d'admiration. On ne peut exprimer tout ce 
que je fQuffris à cette vue. Peu s'en fallut 
que rétonnement & la douleur ne me fif- 
fent tomber de cheval ; mais enfin , prenant 
tout d'un coup mon parti , je fendis la pref- 
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jfe , criant de route ma force y grâce , grâces 
J'étois à cheval , fort fatigué dans l'e- 
quipage d'un Courier qui arrive* avec pré- 
cipitation. Le peuple m'entendant crier de 
cette forte , crut qu'en effet j'apportois la 
grâce de ^criminelle , & on commença à 
m'entourer de toutes parts. Je vis beau-^ 
coup de joie dans les yeux de tout le mon* 
de j & cela m'encouragea à crier encoré 
plus fort que je n'avois fait 9 que Ton fe joi-* 
gnît à moi pour la fauver. Alors une par- 
tie du peuple fe jetta fur la potence , 8C 
l'abattit , pendant que les plus déterminés 
me fuivirent j & écartant les Archers , nous 
nous trouvâmes les maîtres de la perfonnc 
que nous voulions fecourir. On la prit 9 on 
l'enleva 3 Se on me la mit fur mon chevah 
* Je Pembraffai étroitement, & piquant de 
toute ma force , je gagnai la porte de la 
Ville , & je me jettai dans le Fauxbourg. 
Les Archers firent mine de courir après 
moi , mais le peuple qui me fuivoit , ferma 
la porte de la Ville fur eux , & je me trou- 
vai dans le Fauxbourg , fans que perfonne 
s'oppofat à mon paffage. Il y eut même un 
Loueur de chevaux y qui voyant 3 que mon 
cheval ne pouvoit prefque plus galoper s 
m'en donna un tout frais 5 fur lequel je 
fliontai , fans quitter ma proie. Je me trou* 



Digitized by Google 



Wï MEMOIRES DË M. 

Vai accompagné de quatre Cavaliers , cjtfî 
s'offrirent de leur bonne Volonté à me prê- 
ter mainmorte y rant le peuple eft facile à 
émouvoir , quand il s'agit de fauver la vie 
à ceux que la Juftice condamne pour de 
certains crimes 3 dont le défefpoir eft caufe.' 
Je fortis donc 3 moi cinquième , du Faux- 
bourg 3 & ayant encore galopé près d'une 
lieue 5 j'enrrai dans un bois pour prendre 
haleine , & pour tâcher de trouver les 
moyens de mettre en croupe la perfbnne 
que j'enlevois y & que je ne pouvois prefque 
pins fbutenir entre mes bras. Elle étoit éva- 
nouie , & elle refpiroit fî peu , que l'ayant 
étendue à rerre 3 je crus qu'en effet elle 
croit morte. Un des Cavaliers , homme 
plus robufte que moi , me dit 3 qu'il n'y 
avoir pas de fureté à s'arrêter dans l'en- 
droit où nous étions 3 & il fe chargea de 
la porter entre fes bras jufques à la nuit. 
Nous remontâmes à cheval 3 & nous arri-; 
vâmes à deux heures de nuit à un Village ; 
qui étoit à plus de douze lieues de Charle- 
ville 3 tant nous avions fait de diligence. 
Nous nous y repolames deux heures , & la 
première chofe que nous filmes , fut de 
mettre cette pauvre créature dans un lit 
fort chaud y où elle commença à donne* 
des marques de vie. J'écois auprès d'elle * 
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& la joie de l'avoir fauvéc , n'étoit point 
affez grande , pour me rendre infènfible à 
la douleur extrême que me donnoient , & 
le fouvenir de l'état où je Pavois vue „ & 
la crainte de celui où je la voyois. Enfin 3 
elle ouvritlesycux , & m'ayant long- temps 
regardé , fans faire connoître qu'elle me 
reconnût 3 je l'embraffai avec beaucoup de 
rendrefle , & fondant en larmes : Hé quoi 
donc , lui criai-je > ne me reconnoiffez- 
vouspas ? Son vifage changea à ces paroles; 
& fe mettant fur fon féant avec un air ef- 
frayé : Quoi , dit-elle, Monfîeur, êtes-vous 
mort ? Je lui dis que je vivois ; & enfin à 
force de lui répeter , que c'étoit moi 9 j'a- 
chevai de la faire revenir } &c j'eus la con- 
folation de voir que fon évanouiffemetit 
n'auroit point de fuites fixneftes. 

On ne peut exprimer tout ce qui fe pa£ 
fa dans mon cœur , quand je la vis reve-t 
nue , ni tout ce qu'elle me donna de joie % 
de tendreffe & d amour > quand je vis dans 
fbn vifage , que fon cœur avoit les mêmes 
mouvemens que je fentois dans le mien. 
Ce font là de ces momens , qu'on peut ap- 
peller délicieux. Nous nous embrafïions 
fans dire un mot , & nos larmes & nos 
fbupirs nous auroient empêché de parler ; 
quand le faififfeme nt de nos cœurs auroit; 



Digitized by Google 



MÉMOIRES DE U: 

pu nous le permettre. Il fallut inrërrompré 
ce plaifîr pour remonter à cheval. Heureu- 
fement nous trouvâmes une efpéce de bran- 
card , où nous la mîmes , & enfin nous - 
arrivâmes à Reims à la pointe du jour. 
Nous nous cachâmes dans Une maifon 
écartée. Les Cavaliers qui tn'avoieht ac- 
compagné , y demeurèrent un jour avec 
moi 3 & ne me quittèrent qu'après m'a- 
voir promis de ne point dire ce que nous 
étions devenus 3 & de feindre qn'ils avoient 
voulu nous pourfuivre , bien loin de faire 
croire qu'ils nous eufTent affiliés dans no- 
tre fuite; 

Je demeurai donc feul avec l'aimable 
perfonne que j'avois fauvée , & elle m'ap- 
prit comment lui éroit arrivé le malheur * 
dont je venois de la garantir. Voyant, me 
«lit elle ^ que je n'avois point de nouvelles 
de vous 3 je ne doutai point que vous ne 
m'euffiez trompée , & cela me fit réfoudre 
a me faire tout de bon Religieufe ; mais je 
me trouvai dans un extrême embarras f 
quand je fus affurée que j'étois groffe , &C 
plus encore , lofque j'approchai du terme. 
Peu s'en fallut que je ne me jettaffe par les 
fenêtres 3 car la mort étoit ce que je fouhai- 
tois le plus 9 étant accablée y & de l'opinion 
que j'avois que vous étiez un perfide , & des 
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truelles extrémités où me rcduifoit ma 
groiïefle. Je la çonfiai à une vieille fèrvan- 
te , qui étpit dans l'intérieur du Couvent , f 
& qui y fervoit depuis long-Temps. Cette 
femme fyt la feule qui eut çonnoi/Tancc 
4e mon accouchement j car j'eus la force 
de fupprimer mes plaintes. Cette malheu-» 
xçufe créature prit l'enfant, fans que je fuffe 
ce qu'elle en vouloit faire, j m ? ayant feu- 
lement fait entendre que je n'en ferois pas 
ejpbarraffée , & elle alla , avant qu'il fûc 
jour, le jerter Sans un ruiffeau qui pafle 
dans le jardin du Monaftere où j'étois. Le 
malheur voulut, ou plutôt la juftice de Dieu 
permit que cet enfant, entraîné par le cou- 
rapt de Tçau , s'ajrrêta à une grille qui fépa- 
rpir le jardin des Religieufes > d'une rue qui 
eft fort paffante, On lapperçut ; on alla 
quérir la Juftice , & on vint avec un grand 
feandaff au Couvent. Le procès - verbftl 
ayant été apporté à la Supérieure , on n'eut 
pas de peine à connoître que j'étois la cou? 
pabJe , & je me mis peu en peine de le dé- 
guifer , tant je fouhaitois la mort. Ainfî je 
n'acculai point celle qui avoir commis le 
crime , tout le monde crut que je l'avois 
coiîimis feule. Aucune des Religieufes n'eut 
pitié de moi , & toutes , au contraire , avec 
unç dureté qui jrçtTe l'imaginaiion y dircnÇ 
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que je méritois d'être punie. Je fus mife en* 
tre les mains de la Juftice , & mes parens 
n'eurent point aflez de crédit 3 pour empê- 
cher qu'on ne me condamnâr. Je fus trans- 
férée à Paris , où les Juges confirmèrent ma 
Sentence , & pendant que j'y èi ois , je vous 
écrivis une lettre , que vous trouverez en- 
core entre les mains du Portier de Madame 
votre mere. Je vous difois adieu , & fi ja- 
mais elle tombe entre vos mains , vous ver- 
rezdans quels fentimens je # mourois à vo- 
tre égard. 

Elle m'embraffa à ces paroles , &c fes pleurs 
l'empêchèrent de pourfuivre. Pour moi je 
fondois en larmes pendant qu'elle me con- 
toit cette funefte avanrure. Elle finit en di- 
fant 9 que quand je l'avois enlevée 3 en criant 
grâce , elle m'avoit reconnu , mais que de- 
puis ce moment-là $ elle avoir entiagment* 
pêrdui'ufage de fes fens, déjà fort attbiblis 
par l'approche du fupplice. Son malheur 
me toucha au dernier jpoint 3 & je ne pou- 
vois alTez me reprocher d'en être la caufe. 

Lorfque fa fanté fut rétablie , je lui pro- 
pofai de venir avec moi à Paris , & elle n'a* 
voit pas lieu de douter que je ne 1" imalTc 
éperdûment, mais je trouvai que fon cœur 
êtoit encore plus grand & plus générenx 
que je ne Tavois cru. Non , me dit-elle , 
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mon cher Amant , je ne me flatre plus de la 
pcnfee que vous m'aimerez encore. Le cri- 
me dont j'ai j>aru coupable 3 & le fupplice 
auquel j'ài été condamnée , m'en rendent à 
jamais indigne -, & tout ce que j'attens de 
vous , c'eft un peu de compaflîon & de fe- 
cours pour m'enfermer quelque part , 8C 
pour y pafler le refte de ma vie dans la pé- 
nitence. Ah! luirépondis-je, ne vous met- 
tez point ces penfées-là dans l'efprit. C'eft 
moi qui ai commis le crime , & vous n'a- 
vez point mérité le fupplice. Tout cela n'a 
rien de honteux pour vous , & ne peut fer- 
vit qu'à augmenter encore mon amour & 
mon admiration. J'eus beau faire > comme 
elle étoit bien perfuadée que notre mariage 
ne pouvoir fubfifter 9 elle perfifta toujours 
à vouloir être Religieufe , &: je lui donnai 
ma parole, que je ne l'en empêcherois pas, 
quand nous ferions à Paris. Elle s'y laiiTa 
conduire-, je la logeai le mieux que je pus 
dans une chambre garnie , auprès des Re- 
collets du Fauxbourg Saint Laurent , où je 
lalaiffaipour revenir chez moi. Je trouvai la 
lettre dont elle m'avoit parlé , que j'ai tou- 
jours gardée depuis ce temps-là , & que jç 
veux mettre ici 3 pour faire encore mieux 
connoître le caradére de cette généreufe 
fille. Voici les tçrmes dont elle $*étpit fçr- 
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Je vous écris de la prifon y après avoir été 
condamnée a la mort 3 pour un crime que 
je n'ai commis , que parce que je vous ai ai- 
me. Je ne fuis venue a Taris y que pour y 
voir confirmer ma trijle fentence. Hélas ! 
Qui nient dit que je ne verrois Paris que 
pour cela y & que quand vous me promet- 
tiez, de ni y rendre heure ufe Je dujfe m atten- 
dre a une pareille deftinée. Vous aurez, hor- 
reur de ma mémoire 5 quand Vousfaurez. quel 
fupplice aura terminé mes jours \ mais je vous 
ajfure , que quelque honteux qu'il foit 9 il 
m'efl agréable 3 puifqu'il va nioter une vie 
qui m'ejl devenue odieufe depuis que vous 
ni avez, oubliée. Si vous retournez, a C har- 
leville , on vous apprendra mon crime , fans 
qu'on foupfonne que vous y avez part , car 
je ne vous ai jamais nommé y & foi cru de* 
voir ce ménagement a un homme , dont F hon- 
neur & le repos me font plus chers que mot- 
même. La feule grâce que je vous demande, 
en mourant , ç'efi de faire prier Dieu pour , 
moi , & de croire que s'il me fait mifericor* . 
de 9 je n'employer ai mes prières auprès de 
lui y quafin qu'il vous comble de profperitfa 
Adieu , je meurs toute a vous. 

gueUes impreflions ne mç fit point la 
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le&ure de cette lettre ! Je courus chez el- 
le , plus réfolu que jamais y de ne point 
fbufïrir qu'elle fe fift Religieufe i mais je ne 
la trouvai plus. Je fus qu'elle avoit eu 
quelques conventions avec un Pere Re- 
coller ; j'allai demander ce Pete , qui refit- 
fi de m'en dire des nouvelles. Je fus près 
de huit jours à la cHercher ; & enfin j'ap- 
pris qu'elle étoit à l'Hôtel-Dieu , à deffein 
d'y prendre le voile. Je courus la voir , & 
on confentit avec beaucoup de peine que 
je lui parlafle. Jamais je n'avois été fi tranf- 
portc. Je me jettai à fes pieds , & je lui 
jurai de me poignarder fi elle ne m'écou- 
roit. Mon défelpoir l'attendrit à & elle me 
dit , les larmes aux yeux : que prétendez \ 
vous faire y Monfieur ? Je ne puis être à 
vous fans expofer votre réputation , & vous 
auriez une honte éternelle d'avoir époufé 
une fille que vous avez arrachée de la po- 
tence. Il n'eft pas , lui dis- je , queftion de 
vous epouièr , puifque vous ne voulez pas 
que Ton en parle -> mais au moins , fi vous 
avez à vous faire Religieufe , prenez une 
autre Maifon que celle-ci. Mon Dieu 3 
Monfieur, reprit cette généreufe perfonne , 
je ne veux point vous être à charge. Je fuis 
venu dans cette Maifon , parce que j'y fe- 
jtai reçue pour rien. Je ne puis choifir un 
Tmc J, H 
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autre Couvent , fans qu'il vous en coûte J 
& je fai que vous n'êtes pas en état de fai- 
re cette depenfe. Ah ! lui dis-je > ma vie & 
mon bien font à vous , & quoi qu'il en 
coûte , je vous ferai recevoir dans toute 
autre Maifon , où je croirai que vous trou- 
verez plus de douceur. Je joignis mille 
emprefTemens à ces paroles , mais je ne pus 
en rien obtenir , & elle me quitta , en me 
difant un adieu , dont je me fentis percer 
le cœur. Je crus qu'il n'y a voit point d'au- 
tre parti à prendre que de demander la Su- 
périeure. Elle vint y & je lui dis que je 
m'oppofois à la réception de cette fille ; 
qu'elle étoit ma femme 5 & que je la rede- 
mandois. La Supérieure l'ayant tait venir, 
lui dit qu'elle ne pouvoit plus la recevoir.' 
Âinfi elle me fut rendue , mais elle me fit 
promettre que je la mènerais au fbrtir de là 
dans une autre Maifon de Religieufes. Je 
la menai à un petit' Couvent , dont la Su- 
périeure étoit de ma connoifTance, lui re- 
commandant d'en avoir foin , & lui con- 
fiant que je la regardois comme une per- 
fbnne qui croit ma femme. 

Cependant ce qui étoit arrivé à Charle- 
. ville faifoit grand bruit y & j appris qu'on 
décretoit contre moi pour l'enlèvement 
que j'avois fait. Toute ma famille en fu| 
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informée , & je connus bien par toutes les 
remontrances qu'on me fit , que cette fille * 
avoit mieux raifonné que moi 3 & que je 
ne pouvois l'époufer avec honneur. Je ne 
dirai point tous les defleins qui me payè- 
rent dans la tête : car enfin je trouvois que 
c'étoit la chofe du monde la plus injufte, 
de me rendre efclave des opinions des hom- 
mes y & de n'avoir pas la liberté de paffer 
ma vie avec une fille 9 dont la réputation 
n'étoit tachée que par le malheur qu'elle 
avoit eu de m'aimer. Si elle eût voulu y t 
donner les mains 3 nous ferions pafTés en 
Angleterre , mais je la trouvai toujours 
perfuadée^ que je devois lui permettre pour 
ma gloire , de fe faire Religieufe , & qu'il 
n'y avoit plus pour elle de parti à prendre 
que celui-là. Mon frère aîné , à qui je ra- 
contai fans déguifement tout le détail de 
cette avanture , me dit qu'il me plaignoit ; 
mais qu'après tout , j'étois heureux devoir 
affaire à une perfonne qui prenoit d'elle- 
même le parti auquel j'aurois dû la porter. 
Il ajouta tant de chofes y qu'enfin je vis que 
c'étoit une néceffité , ce qui me fit confen- 
rir à fon defTein. J'obtins fa grâce & la mien* 
ne 3 & nous la fifmes Religieafe aux Car- 
mélites j en changeant fbn nom , 8c ne di- 
fane rien de ce qui lui étoit arrivé. Mon fre- 

Hij 
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re aîné fut afTez généreux pour lui faire Urt 
^ préfent de deux mille écus. Je la contrai- 
gnis auffi de recevoir un petit Contrat , 
dont je fis la donation aux Religieufès. On 
la reçut donc avec diftin&ion , & fans que 
jamais perfonne ait fu qui elle étoit. Elle 
a vécu comme une fainte , & pendant tou-> 
te là vie., mon frère & moi , nous avons eu 
en elle une amie inviolable, à laquelle nous 
avions ordinairement recours quand nous 
avions befoin deconfeil ou de confolation. 
'J'eus une peine extrême à réaccoutumer 
à l'engagement qu'elle voulut prendre > &C 
fans le fecours de mon frère > je crois que 
j'aurois perdu l'efprit. Je puis dire que je 
n'ai jamais eu de Maîtrelfe & que je n'ai 
jamais connu de femme que j'aye tant ai- 
mée & eftimée que celle-là. Ainfi , par une 
bizarrerie qu'on ne peut affez admirer , il 
eft arrivé, que la feule perfonne que j'aye 
véritablement trouvée digne de mon admi- 
ration 3 étoit une fille de qui je ne pouvois 
en honneur 3 devenir l'époux } ni même pa- 
ïoître amoureux. 

Cette avanture & le chagrin qu'elle me 
donna , reculèrent un peu ma fortune : 
car je fus un an entier fans vouloir voir 
perfonne , ayant loué un petit appartement 
auprès des Carmélites, d'où je ne bougeois, 
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tafétanr connu de perfbnne , Se pafïant pou* 
un homme retiré du monde , & qui ne pen- 
fbit qu'à fon falut. Mon frère ne laifTa pas 
de me faire conferver ma Compagnie, fai- 
fanr entendre que j'étois malade , & con- 
traint , pour me rétablir 3 de pafîer toute 
Tannée dans le voifinage des Eaux de Bour- 
bon , qui étoient nécefTaires à ma fitnté. 

Je ne dirai point la vie que je menai pen- 
dant cette retraite , ni toutes les douceurs 
dont je jouiffois,lorfque je pouvois feule- 
ment démêler la voix de cette fille dans le 
Service Divin. Cctoit le feul plaifir qui me 
fût permis : car elle refufa toujours de me 
voir 3 fe contentant de m'écrire quelquefois 
pour me p-rfuader d'avoir plus de courage , 1 
& de penfer , ou à une retraite qui m'ôtâc 
pour jamais du monde 5 ou à une vie plus 
digne de ma naifTance. J'ai gardé toutes fes 
lettres s belles me confolent encore quand 
je les relis. 

Mon frère joignant fes prières à celles de 
cette généreufe nlle , me perfuada enfin dé 
me remettre dans le Service , & je retour- 
nai à l'Armée en 1S45. Je n'avois encore 
que vingt ans, mais;e croyois qu'après les 
expériences que j'avois eûes , il me feroic 
impoffible de m'attacher jamais à aucune 
femme» Je m'appliquai donc à la Guerre 
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plus que je n'avois fait jufques-là , & je 
ni'apperçus que le chagrin que m'avoic 
donné la retraite d'une fille , que j'avois 
aimée Ci tendrement, ne fervit pas peu à 
augmenter mon courage , par l'envie qu'il 
m'infpiroit de chercher les occafions de 
mourir. Je fervis à la Bataille de Nortlin- 
gue. Je revins enfuite dans l'Armée de M. 
de Turenne , où j'aflîftai à la prife de Dun- 
kelpink 3 & je puis dire qu'il n'y eut per-, 
fonne plus déterminé que moi , dans l'une 
& dans l'autre occafion. Quelque valeur 
que les hommes ayent reçu de la nature , 
il leur faut fouvent des motifs étrangers 

Sour être braves y &le chagrin eut bien plus 
e part que l'ambition , à la valeur dont j'ac- 
quis la réputation pendant cette campagne. 

Je revins à Paris après que Landau fe fut 
rendu à M. de Turenne , & je m'apperçus 
ue le voifinage de mon aimable Religieu- 
è augmentoit mon humeur fombre y car 
je ne pouvois m'empêcher de retourner aux 
Carmélites. Je découvris ma foiblefTe à 
mon frère ,qui 3 perfuadé que j'avois befoia 
d'une abfence un peu longue y me propo- 
fa le voyage de Pologne. La PrinceHe Ma- 
rie devoit partir au commencement de No- 
vembre 3 & les liaifons qu'elle favoit que 
jious aviops eues avec un Prince , qui xê£ 
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voit aimée jufqu'à la mort , lui faifbient 
fouhaiter que je l'accompagnafTe. 

J'acceptai 'donc le parti que mon frère me? 
propofoir, & je dirai, à ma confufion, que je 
lentis alors naître dans mon cœur un fecret 
defir de plaire à la Princefle , & de venir à 
bout de m'en faire aimer. Je ne raifonnai 
point, mais des que je vis que j'allois faire 
le voyage avec elle , ôc que j'aurois tous les 
jours occafion delà voir , je commençai un 
peu à oublier la perfonneque j'avois perdue, 
& je reconnus bien qu'une amour nouvelle 
>eft un meilleur moyen pour le confoler de la 
perte d'une maître/fe, que l'ambition & la 
guerre. 

La PrincefTe fe trouva à l'égard du Prin- 
ce quiPavoit aimée, dans une fîtuation pres- 
que fembiable à celle où j'étois à l'égard de 
ma Carmélite. Elle ne pouvoit le confoler de 
fa mort, & elle m'en parloit tous les jours, 
'Je lui racontai , de mon côté , mon avan-> 
ture de Charleville, elle fut ravie de me voir 
capable de toute la délicatelTe qu'elle avoir, 
& nos converfations roulèrent longtems fur 
les dilputes que nous avions en agitant fi elle 
étoit plus malheureufe de voir mort un 
homme qu'elle avoit eftimé , que moi de 
voir ma Maîtreffe Religieufc. Si j'avois en- 
Repris de faire un Roman , je raconterons 
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ici le dérail de ces conventions 9 & elles 
vaudroient peut^rre bien celles qui font le 
fort de Clélie ou du grand Cyrus ; mais je 
hiffetoures ces digreffions pour mieux exé- 
cuter le deflein que je me fuis propofé dans 
ces Mémoires , de faire voir le génie des 
femmes , & les écueils qu'un homme peut 
prouver auprès d'elles. 



Fin du premier Livre. 



Lirxn 
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LA Princefle me parut réfolue de fc 
confbler delà perte de fon amant > 
parles honneurs qui l'attendoienten 
Pologne i &j'avois beau vouloir lui perfua- 
der de s'en confoler par une autre paflîon, 
je ne la trouvai occupée que de fon ambi- 
tion & de fa grandeur. Elle s'apperçut pour- 
tant bien que je parlois par intérêt en lui 
propofant quelque attachement nouveau -, 
& elle me difoit , que quand elle auroit fenti 
du penchant pour moi , elle auroit fait feru- 
pule de me rendre infidelle à une perfonne 
aulfi digne d'être aimée que ma Religieu- 
fe. Je ne me trouvois plus capable de cette 
fidélité délicate , & j'avoue que tout ce que 
la Princelfe me difoit fur ce fujet y me met- 
toit dans une impatience extraordinaire. Je 
lui dis enfin nettement que je l'aimois. El- 
le fit d'abord femblant de n'en rien croire ; 
mais enfin,, voyant que c'étoit tout de bon 
elle prit fon férieux , & me fit entendre que 
fi je continuois à lui parler fur ce ton là 
elle me renvoyeroit en France. Elle me dit 
ces paroles d'une manière fi impérieufi & 
Tome L I 
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fi (eche que j'en fus outré,;& je réfolus, non- 
feulement de ne lui parler jamais d'amour, 
mais auflî de n'en point avoir pour elle. 
Ainfi, pendant le refte du Voiage, je gardai 
prefque toujours le fîlence. Ma rnauvaifè 
humeur lui déplut , & elle m'exhorta > puif- 
qu'il falloit que j'aimafle pour être gai; 
d'aimer une de fes filles qui étoit fort bien 
faite : car,difoit-elle, je faurai bien cmpê» 
cher que les chofes n'aillent trop loin , & 
j'aurai le plaifir de vous voir de bonne hu- I 
meur. Ces railleries me défefperoient & je 
pris la réfolution d'aimer , non pas la fille^ 
qu'elle me propofoit^maisla première Polo- 
noife que je trouverois 2 mon gré fi-tôt que 
nous ferions arrivés. Cette réfolution, dont 
je ne lui rendis point compte, me rendit ma 
gaité, & je crus m ? appercevoir que la Prin- . 
çeffc qui s'étoit plainte quand elle m'avoie 
vû chagrin , n'ctoit pas trop contente de me 
voir fi gai. J'évitai de lui dire un mot qui 
pût lui faire croire que je l'aijnois encore , 
& j'eus d'autant plus de facilité à éviter de 
lui parler d'amour , qu'en effet je fentois 
bien que j'avois ceffé de l'aimer. Quelque 
rang qu'elle eût , je ne pouvois lui pardon- 
ner fa fierté & fes railleries y 8c j'eus afTez 
d'efprit & de railbn pour comprendre que 
je ne ferois jamais écouté d'une PrincelTç 
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oui joignoic beaucoup d'ambition & de 
bercé à une grande vertu. 

Nous arrivâmes en Pologne. Le Roi La- 
diflas vint recevoir fa nouvelle Epoufè. Elle 
me préfenta à lui ^ & j'eus lieu de me louer 
de tout le bien qu'elle lui dit de moi. A 
peine fûmes nous à Varfovie , que j'exécu- 
tai la réfolution que j'avois prife d'aimer la 
première perfonne que je trouverois aima- 
ble. Parmi les Dames du Pays qu'on mit 
auprès de la Reine , j'en vis une qui me 
toucha affez pour croire que c'étoit la per- 
fonne qui me convenoit ; c'étoit une De- 
moifelle de dix-huirà dix-neuf ans , fille 
d'un des plus qualifiés Seigneurs du Royau- 
me. Je me trouvai auprès d'elle la premiè- 
re fois qu'elle fut préfentée à la Reine , & 
je la regardai avec beaucoup de diftin&ion. 
Je ne fai fi la Reine m'obferva 3 mais il 
me parut qu'elle foûrit en me voyant regar- 
der cette jeune perfonne avec application i 
& je reconnus bien dans la fuite que c'é- 
toit aufli celle de toutes les Filles qu'on lui 
avoit prefentées , qu'elle avoit trouvé le 
plus à fon gré. L'amitié que la Reine eut 
pour elle me donna occafion de la voir fou- 
vent 3 Se j'en devins fort amoureux. Cette 
fille entendoit affez le François pour me 
donner lieu d'avoir des conventions avec 

1 n 
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elle y & je ne tardai pas à lui expliquer mort 
amour. Si je fus furpris de lui trouver au-» 
tant de penchant pour moi que j'en lèntois 
pour elle , je ne le fus pas moins de la ma* 
niére franche & naïve dont elle me le décla^; 
ra \ mais elle porta cette naïveté trop loin j 
car la Reine lui ayant demandé ce que je 
}ui difois , non - feulement elle lui rendis 
compte de mes difepurs , mais auffi de fes 
reponfes , & elle dit faqs déguifement qu'el-. 
le avoit un grand penchant pour moi. La 
Reine lui repréfentales inconveniens d'une 

{>areille paffion , & lui défendit de me par«« 
er en particulier. Elle me fit la même dé- 
fenfede mon coté, me menaçant de me 
taire retourner en France fî je continuoisJ 
J'avois intérêt de ne me pas brouiller avec 
la Reine , & de ne pas fortir mal d'avec el- 
le , mais auffi j'aimois cette fille , & la naï- 
veté avec laquelle elle avoit déclaré fa paf- 
fion , ne me la rendoit que plus aimable. Je 
me trouvai donc fort embarraiïe, mais je 
fortis de cet embarras pour retomber dans 
un plus grand. Il y avoit huit ou dix jours 
' que j'avois promis à la Reine de ne plus 

parler à cette fille , & que j'évitois effedti- 
vement d'avoir des converfations avec elle; 
quand la Reine me dit que j'etois bien aifé 
à ypbuter > que ce qu'çlle en avoit fait n^i 
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Voit été que pour m'éproiiver : mais qu'en- 
fin puifqus j'avois été h obéiffant , elle vôu- 
loit bien avoir égard à ma paffion , & qu'el- 
le trouveroit très-bon non-feulement que 
j'aimaffe cette fille , mais auflï que je lui par- 
laffe autant que je voudrois. 

Je ne favois pas que ce qui avoit changé 
la Reine à cet égard , c'étoit qu'elle s'étoic 
âpperçue que le Roi fbn mari aimoit cette 
même fille , & 3 foit jaloufie, foie politique, 
elle crut que le moyen d'en dégoûter leRoi 
étoit de lui faire connoître que j'en étois 



aimé. 



: Je fus ravi de la permiflîon que la Reine 
iiie donnoit de continuer mon amour 3 & 
dès le jour même je cherchai i'occafion d'en- 
tretenir ma maîtreflfe } mais je vis qu'elle 
m'évitoit autant qu'elle avoit paru aupara- 
vant me fouhaiter \ & enfin l'ayant prefféc 
de m'en dire la raifon , elle m'avoua avec 
fa franchife ordinaire, qu'elle étoit aimée du 
Roi y que cet amour lui faifoit trop d'hon- 
neur pour en écouter un autre, mais que 
dès que le Roi l'auroit mariée , elle conti- 
nueroit à m'aimer. J'appris alors que la pre- 
mière chofe à laquelle les Grands penfenc 
en Pologne , quand ils veulent avoir des 
maîfreffes , c'eft de les marier \ & en effet 
on parla peu de jours après du mariage de 

I iij 
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cette fille avec un grand Seignein de Litua- 
nie. Ce mariage n'accommodoit point du 
tout la Reine, parce qu'elle prévoyoit bien 
que le Roi ne la marioit que pour continuer 
à l'aimer , & pouvoir la tfoir plus aifëment. 
Cette Prince Ue tâcha donc de me mettre 
dans la tête de la demander au Roi , & de 
l'époufer , parce qu'en cas que mon maria- 
ge fe fift, elle ne doutoit pas que je ne dufle 
l'emmener en France. 

Je trouvois beaucoup d'inconvéniens à 
demander cetre fille en mariage , & encore 
plus à L'époufer. Je jugeois bien , parce 
qu'elle m'avoit dit,qu'on ne la mariroit que 
pour faciliter les amours du Roi. Je ne 
croyois pas pouvoir réufïir à l'emmener en 
France, malgré le Prince; & quand il y au- 
roif confenti , je n'avois pas aflez de fortu- 
ne pour m'y charger d'une femme dont 
tout le bien feroit en Pologne. Je dis donc 
à la Reine que je ne pouvois me réfoudre à 
penfer à ce mariage , & à en faire la pro- 
poficion. Elle parut aflez contente de mes 
raifons , & elle ne me difïimula point , que 
voulant gouverner l'efprit du Roi Ion 
époux, elle a voit intérêt de ne la marier qu'à 
un homme qui pût lui répondre d'elle. Elle 
ponvint avec moi que j'etois peu propre à 
cela , & nous nous leparâmes fans (avoir 
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quelles autres mefures elle prendoit. 

La mort du grand Seigneur Lituanien 
arriva fur ces entre - faites , 8c le Roi qui 
vouloir marier fa maîtreffe , ayant appris la 
mort du mari qu'il lui deftinoit, la pria 
d'en choifir Un autre, & cette fille eutaffez 
d'amour pour me nommer. 

Le Roi dit qu'il le vouloit bien f & il 
me fit aufli-tôtappeller. Je lui repréfentai 
que je n'avois point de bien \ que j'étois un 
Cadet qui .en efpérois fort peu , & que je 
ferois un fort mauvais parti pour une fille 

2u'il cherchoit à établir. Le Roi me réjxm- 
it ,que la perfbnne qu'il me deftinoit etoit 
afTez riche pour elle & pour moi & que 
d'ailleurs il me feroit a/Tez de bien en Po- 
logne pour m'obliger de ne pas regretter le 
peu que j'avois en France , & pourfendre 
heureufè celle que j'épouferois. En toute 
autre occafion j'aurois été ravi d'une pareil- 
le propofition , car enfin je trouvois tout 
d'un coup le moyen d'époufèr une fille que 
j'aimois , &,de faire ma fortune ; mais je ne 
pouvois m'orer de la tête que le Roi ne 
vouloit me marier que pour aimer la fem- 
me qu'il me donnoit , & je ne me fentois 
point affez de courage pour digérer une 
condition fi honteufe. Je m'avifai donc de 
dire au Roi que j'étois trop honoré du choix 

I iiij 
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Se des offres de Sa Majcfté, mais que j'é- 1 
tois obligé de lui avouer que je me fentois 
d'une humeur horriblement jaloufe y & 
qu'une femme feroit malheureufe avec moi. 
Ce Prince foûrit à cette exeufe , & me dit: 
fi ce n'efl que cela, nous y mettrons or- 
dre , & je vous donnerai des Emplois qui 
ne vous permettront guère de voir votre 
femme , & d'être témoin de fa conduite. 

Ce difeours du Roi me parut un outra- 
ge -, mais dilîîmulant ce que je penfbis , je 
lui dis que j'avois de la peine à renoncer à 
la France % & que je ne confentirois à ce 
mariage qu'à condition que Sa Majefté me 
permettroit, immédiatement après mes no- 
ces, d'y retourner, & d'y emmener ma fem- 
me. Ce n'eft pas là mon compte , reprit 
le Roi # & votre femme ne fortira jamais de 
Pologne tant que je vivrai. Si cela eft , Sfc- 
re , lui répliquai- je, je remercie votre Ma- 
jefté J & je la prie même de trouver bon 
qu'au lieu du mariage qu'elle me propofe , 
je lui demande mon congé. Le Roi me 
quitta , difant que je pouvois partir quand 
je voudrois , &: que j'étois un fou. 

J'allai rendre compte de cette converfà- 
tion à la Reine , qui me conjura, les larmes 
aux yeux, de faire ce que le Roi defiroit } 
qu'à l'égard de la jaloufie & de la délicatef- 
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qui croit la feule raifon qui m'obligeoit 
de m'oppofer à ee mariage , elle attache- 
roit fi fort ma femme auprès d'elle , que k 
Roi ne trouvcroit jamais le moyen de la 
voir ; qu'elle m'en répondoit , & que je pou- 
vois être en repos fur toutes les chofes qui 
pouvoient m'inquiéter. 

La Reine me perfuada par tant de rai- 
fons^que je la priai de dire au Roi que je 
ferois ce qu'il m'ordonnoit. Le Roi tcmoi- 
. gna beaucoup de joie de ma réfolution ; 
mais là joie n'approcha point de celle de 
ma maîtreffe qui s'abandonna tout entière 
au plaifïr d'être ma femme * de manière que 
je crus qu'elle n'aimoit point le Roi 3 & 
qu'il me feroit aile , étant aimé d'elle Se fé- 
condé parla Reine , d'éviter la honte que 
je craignois. Enfin, pour dire tout y la vue 
de ma fortune & celle de mon amour me 
firent fermer les yeux à toute autre confi- 
deration 3 & je fus même furpris d'avoir ba- 
lancé un feul moment > tant le cœur hu- 
main eft peu fixe dans fes vues , & pré- 
fère aifément les railbns de l'intérêt & du 
plaifïr à celles de l'honneur. 

J'époufai donc cette fille , & ce mariage 
me fit changer de nom : car devenu maître 
en Tépoufant d'une Comté très -considéra- 
ble 3 on ne m'appelia plus que du nom de 
» 
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Cette Comté , & c'eft fous ce nom-là que 
j'ai depuis paru dans le monde. 

La Reine me tint la parole qu'elle m'a- 
voit donnée* Sa jalôufie , jointe à fa vertu, 
& Tune & l'autre foutenue par mes précau- 
tions 3 lui firent fi bien garder ma femme, 
qu'il ne fut pas-poflîble au Roi de conti- 
nuet à l'aimer. Ce Prince fe rebuta J &C 
S'attacha à une autre perfonne moins ob- 
servée. Je fus ravi de ce changement , & 
je crus alors jouir tranquillement de toutes 
les douceurs & de tous les avantages de 
mon mariage , mais ce fut tout le con- 
traire , &mon malheur arriva par l'endroit 
que j'avois le moins prévu. Ma femme fut 
défefperée de voir que le Roi changeoic 
pour elle , & ce grand amour qu'elle m'a- 
voit marqué fe changea en une averfion 
extrême 3 dès qu'elle vit que ce Prince en 
aimoit une autre. Elle ne me diffimula 
point fon défefpoir y & elle me dit haute- 
ment que j'étois caufe de ce qu'il avoit cet 
fé de l'aimer. J'eus beau lui repréfenter 
fon extravagance , toutes mes rcifons ne 
fer virent qu'à l'aigrir, & foit qu'elle voulût 
fe défaire de moi , foit qu'elle efperât que 
la compaflion rameneroit l'efprit de ce 
Prince , elle lui fit faire des plaintes des 
mauvais traitemens que je lui fàifbis. Ces 
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mauvais rraitemens étoient chimériques y 
mais le Roi y ajouta d'autant plus de foi, 
qu'il fefouvintque je lui avois dir que j'é- 
tois horriblement jaloux. La malice de ma 
femme alla plus loin j elle fit entendre au 
Roi que j'aimois la Reine -, & le Roi s fut 
ceptible de toutes ces impreilîons, ne penfa 
plus qu'à me faire afTafîïner. Il trouva 
d'autant plus de facilité à faire exécuter ce 
defTein y que mon mariage avoit excité 
beaucoup d'envie contre moi dans i'elprit 
des Polonois. 

Il n'y eut donc que trop de gens qui où 
frirent à ce Prince de me poignarder. La 
Reine en fut avertie plutôt que moi , & 
comme on la mêloit dans cette affaire - 3 elle 
ne jugea pas à propos de me le dire y voyant 
bien que fi j'étois averti , rien ne pourroit 
m'empêcher de prendre la fuite. Elle rai- 
fonna fur cette fuite 3 qui pourroit être une 
preuve de l'amour dont on m'accufbit à fbn 
égard , & elle crut qu'il falloit auparavant 
détromper Tefprit du Roi. Elle ne fit 
donc point fembhnt d'avoir reçu cet avis , 
mais luppofant des lettres de Fi ance , par 
lefquelles on lui mandoit la mort de mon 
frère aîné a elle les fit voir au Roi, &: elle 
lui dit , que ce feroit nui^é à mes affaires 
que vouloir me retenir en Pologne. L'ia- 
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différence avec laquelle elle parla au Roi 
fur ce qui me regardoit , & la propofition 
qu'elle lui faifoit de me renvoyer en Fran- 
ce, firent juger à cePrince, que ce qu'on lui 
avoitditde fon amour pour moi n'avoit 
aucun fondement. Il lui avoua fes foup- 
çons , & il lui en demanda pardon ; & en 
même tems il lui dit, que fur les foupçons 
& fur les plaintes que faifoit ma femme ; 
il avoit réfolu de fe défaire de moi, & qu'il 
ne favoit pas même fi j'étois encore vivant, 
parce qu'il croyoit que ce jour-là même on 
devoit m'aflaflincr. La Reine ayant fort blâ- 
mé la précipitation avec laquelle le Rois'é- 
toit lailTé aller à une réfolution fi cruelle i 
dit qu'il n'y avoit point de temps à perdre, 
& qu'il falloitm'envoyer chercher. 

On me chercha, mais fort inutilement. 
J'avois été averti de l'afTafïïnat qu'on avoit 
prémédité ; & la même perfonne qui m'en 
avoit donné l'avis, m'avoit mis dans un lieu 
de fureté. C'étoit une des plus confidéra- 
bles Dame de la Cour* J'avois remarqué 
en plufieurs occafions que cette Dame fè 
difoitde mes amies , mais je ne favoispas 
que cette amitié allât jufqu'à la palïor; 
Elle me le découvrit, en m'apprenant ce 
qu'on tramoit contre moi. Comme elle 
étoit veuve , & plus maîcrefTe de fesa&ions 
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que les femmes ne le font en Pologne , elle 
put facilement me cacher chez elle , & ce 
tut le parti que je pris y intimidé par les 
circonftances dont elle me rendit compte J 
ôc qui me perfuadérent que Je n'évicerois 
pas mes allaffins fi je paroiffois. Je me 
tins huit jours caché chez elle , & pendant: 
ce temps 3 elle me propofa tout ce que la 
paflïon luifuggéroit pour me mettre en fu- 
reté. Le moyen fur lequel elle infiftoiç 
davantage, érpir d'empoifonner ma femme^ 
& elle m'ofFroit de le charger de la chofe, 
Comme j'avois lieu de m'imaginer qu'elle 
n'avoit ces penfées que parce que la paf* 
fîon l'aveugloit, je n'en eus ; pas tant d'hor-r 
reur que j'en aurois eu dans un autre temps, 
& je me contentois de lui faire voir les 
inconvéniens d'un pareil detfein. Elle ne 
voulue jamais me permettre d'écrire à la 
Reine , & de l'informer du lieu où j'étois.' 
Il y a grande apparence que cette Princetfe 
crut qu'ayant été averti du delTein du Roi, 
j'avois pris la fuite , ou bien que j'avois 
été affaflîné ; & l'une & l'autre opinion lui 
donna de l'inquiétude , mais enfin pour 
empêcher qu'on ne jugeât mal des raifons 
de mon abfence , il eft certain qu'elle fit 
courir le bruit y que fur Içs nouvelles de 
h mort de mon frçre , fétois retourné eu 
France, 
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Ce bruit vint jufqu'à moi , & croyant 
qu'effectivement mon frerc étoit mort 3 je 
ne pus plus demeurer caché, & je dis réfb- 
lument à la Dame qui me gardoit , que 
je voulois m'informer delà vérité de ces 
nouvelles , & voir la Reine pour en être 
jnftruit. Cette Dame me fit des reproches 
de la iènfibilité que j'avois pour mon frere, 
en un temps où elle vouloit que je n'en 
euffe que pour elle. Des reproches elle 
paffa aux injures , & des injures au refroi- 
diflement. Elle me menaça même de me 
livrer à mes affaflîns , & enfin il lui échapa 
de me dire 3 que puifque je la voulois quit- 
ter, elle y meteroit bon ordre , & qu'elle 
jm'empoifonneroitplûtôt que de le fouffrir. 
Ce qu'elle m'avoit propolé à l'égard de ma 
femme y me fit craindre qu'elle n'en vînt 
en effet jufqu'à faire çe qu'elle difoit , &T 
je craignis fi bien le poifon y que je ne 
voulus plus manger. Jamais on n'a paffé 
en fi peu de temps de l'amour à la haine , 
que nous fifines cette Dame & moi. Elle 
m'étoit infupportable , & je lui étois deve- 
nu odieux. Je lui déclarai nettement que 
je ne pouvois l'aimer , & que je la conju- 
rois de fouffrir que je forriffe. Tu ibrti- 
las , reprit-elle , mais ce fera de ce mon- 
de i & en difant ces paroles, elle fe jetta 
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iur moi , tenant un poignard dont elle 
s'étoit faifîe. Je lui arrachai ce poignard, 
& je ne fai comment elle en fut blefTée 
à la gorge , mais je la vis toute en fang ; 
& qui fe laiflfa tombe*. Je prévis toutes 
les fuites de cet accident-, & jugeant bien 
que je ne me fauverois pas des mains de 
fes Domeftiques s'ils en avoient connoifc 
fànce , je la laifTai &: le poignard auprès 
d'elle. Heureufement je trouvai les pori- 
tes ouvertes 3 & je fortis fans être apperçû. 
Je paflai une rue ou deux , & je me trou-* 
vai auprès dç-la maifbn d'un homme du 
Païs , que je connoifïois , à qui je deman-^ 
dai un afyle , lui confiant qu'il falloit que 
je partiffe fans être connu , ayant des aftai-* 
res importantes en France , à caufè de la 
mort de mon frère , & que ma femme 
n'ayant point voulu confentir à mon dé- 
part , fçtois obligé de partir incognito. Cet 
homme m'offrit toute forte de fécours , & 
dès la nuit fiiivante U me fournit dft cher! 
vaux fur lefquels je me rendis à Dantzic. 
Dès que j'y tus arrivé , j'écrivis à la Reine, 
& lui rendis compte de mon avanture. 

La Reine reçut ma lettre en un temps où 
perfbnnc ne doutoit que je n'eufle affaflïné 
la Dame chez qui j'avois logé. Cette Da- 
me avoit été trouvée toute en fang par fes 
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Domeftiques , & elle leur avoit dit que 
c'etoit moi qui Pavois traitée de cette for- 
te. Sa bleffure fe trouva légère , mais elle 
perfifta toujours à dire que j'étois fon affaf- 
fîn. Perfbnne n'en croyoit devoir douter, 
& orrme cherchoit par tout , quand la 
Reine reçut ma lettre. Elle la fit voir au 
Roi , qui lui ordonna de m écrire , que fi 
j'étois innocent, je ne tardafle pas à reve- 
nir pour confondre mes âceufateurs. 

La juftice de ce Prince eut moins de 
part à cet ordre , que l'embarras que ma 
Femme lui donnoit. Comme il en étoit 
perfecuté, & qu'il ne l'aimoit plus, il fut 
bien aifexie me faire revenir 9 afin que je 
fuffe chargé feul du foin d'une femme fi 
emportée. La Reine m'écrivit que la nou- 
velle delà mort de mon frère étoit faufTe,' 
& qu'il falloit que je retournafle à Varfo- 
vie 3 pour me purger de l'affaffinat dont on 
m'aceufoit. J'eus tant de joie d'appren- 
dre cjtie mon frère n'étoit pas mort , que 
je confentis fans peine à retourner à Var- 
lbvie , malgré tous les embarras où je 
prévoyois que j'allois être. 

Dès que je fus arrivé , j'allai me mettre 
en prifbn , par le confeil de la Reine. La 
Dame qui m'aceufoit fut extrêmement fur- 
grife de mon retour , mais fe piquant alors 

dune 
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d'une générofité qu'elle Savoir pas 9 elle 
fut la première à (blliciter ma grâce. J'au- 
xois été ravi que la vérité eût été éclaircie ^ 
mais enfin voyant qu'on ncregardoic plus 
cette affaire 3 que comme une querelle de 
deux Amans 3 je ne perfiftai point à de- 
mander de plus amples informations. Je 
reçus ma grâce , & je fortis de prifon. Le 
Roi voulut même que j'en témoignaffe ma 
reconnoiffance à la Dame qui mavoît ac- 
eufe. 

Cette affaire l'avoit entièrement perdue 
de réputation , car on ne pardonne guère 
en Pologne des galanteries auffi fortes que 
celle dont elle avoir donné lieu d'être con- 
vaincue. Il n'y avoit point d'autre moyen 
de rétablir fon honneur que de m'époufer, 
& c'eft ce qui m'a toujours perfuade qu'el- 
le avoit empoifonné ma femme qui mou- 
rut un mois ou deux après cette affaire 5 Se 
aflez fubitement , pour me faire croire que 
mes foupçons étoient vrais. 
m II y avoit peu de temps qu'elle étoit ac- 
couchée de deux enfans , d'une fille & d'un 
garçon > & j'appris plûtôtla mort que la 
maladie : car nous faifions fort mauvais 
ménage , par les idées qu'elle m'avoit fait 
avoir de fa mauvaife conduite. Je ne laiffai 
pas d'en être touché > & je fus moins fen- 
Tomc h K 
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fible en ce moment aux raifcns que j"a- 
vois de la haïr , qu'à celles que j'avois 
eues de l'aimer. 

Dès qu'elle fut morte , le Roi lui-même 
me dit, que c'étoit une néceflîtê pour moi 
d'époufer la femme i3ui m'avoit caché cher 
elle que j'avois deshonorée par l'éclat 
que nous avions fait. Je dis au Roi , que 
je le priois de ne point précipiter ce ma- 
riage , & de me donner au moins un peu 
de temps pour me confoler de la perte de 
t ma femme > dont je lui parus très- affligé. 
Je demandai ce délai , afin de pouvoir lon- 
ger à loifïr , à trouver moyen d'éviter une 
chofe que j'érois abfolument réfolu de ne 
point faire. La Dame qu'il s'agiffoit d'é- 
poufer , n'écoitni belle , ni jeune , & (Tail- 
leurs la familiarité qu'elle avoitavec lesa£ 
faffinats &les poifons „ me donnoit beau- 
coup d'horreur. Je diflîmulai pourtant , 
& je feignis de la regarder comme une 
femme que je devois epoulèr* 

Elle fe tenoit fi fûre de notre ma- 
riage , qu'elle ne prit aucun foin de me 
ménager ni de me plaire. Au contraire , 
elle affe&a de me méprifer hautement , 
& de témoigner de l'attachement pour 
d'autres. Comme je cherchois Poccafion 
de rompre avec elle > je commençai à h 
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chicaner fur fa conduite. Elle fe moqua 
de ma mauvaife humeur , difant nette- 
ment qu'elle n'avoit point à fe contraindre 
pour moi , puifqu'il falloir bien que je l'é- 
poufafTe de gré ou de force. Je crus que 
fi je pouvois la furprendre en galanterie y 
ce feroit une raifon qui m'affranchiroit de 
cette prétendue obligation. Je n'eus pas 
de peine à réuflir \ elle fe cachoit fi peu de 
fes intrigues , que tout le monde en étoit 
auflî bien inftruit que moi , & je fus averti 
un foir qu'un Palatin étoit enfermé avec 
elle. J'en fis mes plaintes au Roi , lui té- 
moignant qu'après une pareille infidélité, 
je me croyois très- difpenfé d'achever le 
mariage. Le Roi me répondit 3 qu'il falloir 
favoir auparavant fi celui avec qui jel'avois 
furprife confentiroit à l'époufer , parce qu'- 
en cas qu'il ne le voulût point , la chofe 
revenoit à moi y comme au premier & plus 
ancien fondé en droit. Cette réponfe me 
parut fi bizarre, que je la pris pour une plai- 
lànterie , & ne pus m'empêcher d'en rire:' 
mais leRoi m'aflura qu'il parloir très-férieu- 
fement , & qu'en pareil cas y c'étoitde cet- 
te manière qu'on en ufoit en Pologne. 

Je ne me donnai pas le temps d'examiner 
fi en effet la Jurisprudence Polonoife l'or- 
donnoit ainfi , parce que dès ce moment je 

K ij 
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réfolus de partir & de revenir en France. 
J'avois pris routes mes mefures pour ne 
plus différer. J'étois las du féjour d'un 
Royaume étranger, &: rebuté de toutes les 
dilgraces qui m'y étoient arrivées , & de 
celles dont je me voyois encore menacé. 
Je confiai mon defTein à la Reine , la priant 
de vouloir bien prendre foin de mes en- 
fans s &c après avoir vendu fourdemcnt ce 
que je pus du bien que j'avois en Pologne ; 
je me dérobai avec un feul valet, n'empor- 
tant de toute cette grande fortune que j'a- 
vois faite , que pour environ vingt mille 
Ecus de Lettres de change 3 & lairfant mes 
enfuis afTez riches du bien de leur mere- 
Je demeurai en Pologne près de deux ans, 
& c'étoit à la fin de 1^47. que j'en fbrtis. 
Je n'avois pas encore vingt-trois ans , mais 
j'en paroiuois avoir beaucoup davantage y 
car le féjour que j'y a vois fait , m'avoit ex- 
trêmement engniffé \ Se comme j'ai tou- 
jours eu une grande taille, on m'enauroit 
donné près de trente. 

Ce fut alors que je crus être entièrement 
détrompS des femmes , car pendant mon 
voyage j'eus le loifir de foire des réflexions 
furies malheurs qu'elles m'avoient déjà at- 
tirés. Je voyois que c'étoit ce qui m'avoit 
f lit quitter la France en un temps où j'étois 



Digitized by Google 



DE SAIN T-E V R E M O N D . uy 

en chemin de m'avancer 9 & que c'étoit el- 
les aulîï qui avoient été caufe que j'étoio 
lbrti de Pologne lors que ma fortune fem- 
bloit y être la mieux établie- Je refolus da 
profiter de mes expériences , & de ne plus 
penfer qu'à la guerre. J'avois mandé mon: 
retour à mon frère aîné 9 qui avoit foct dé- 
fapprouvé que je me fuffe marié en Polo- 
gne , & qui n'étoit pas trop fâché que j'euf- 
{e eu des prétextes d'en forrir. Les Lettres 
que je reçus de lui en chemin , me déter- 
minèrent à paffer par Venife , à caufe qu'il 
me niandoit que j'y trouverois un de fes 
meilleurs amis , qui s'étant battu en duel 
avoit été contraint de s'y retirer. 

J'arrivai à Venife fur la fin de l'année ; 
dans le temps que tout fe préparoit pour les 
divertiffemens du Carnaval. J'y vis l'ami 
de mon frère , qui m'engagea à y faire 
quelque féjour , & ce fut là que j'oubliai 
toutes les belles réfolutions que j'avois pri- 
fes furie chapitre des femmes. Cependant 
j'y trouvois 3 Ci j'euffe voulu ouvrir les yeux,, 
de nouvelles raifons de mieux envifager le 
tort qu'elles m'avoient fait , car à peine 
fus-je arrivé à Venife 3 que j'appris par mille 
endroits y que le bruit cotiroit que j'avois 
été contraint de quitter la Pologne , parce- 
que j'étois foupçonné d'y avoir empoifon- 
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né ma femme & poignardé ma maîtrefle; 
Je favoisce quiavoit pu donner lieu à des 
bruits Ci injurieux à ma réputation , je dé- 
trompai le mieux que je pus, tous ceux qui 
m'en parurent prévenus : mais il m'a fallu 
bien des années pour en venir à bout 9 Se 
j'ai toujours de temps en temps trouvé en 
mon chemin des gens perfuadés de cette 
opinion , qui n'a pas laifié de me faire tort, 
, tant la medifance diftingue peu la vérité 
d'avec le menfonge. 

Quelque prenantes que fuffent lea folli- 
citations qu'on me faifoit de paffer le Car- 
naval à Venifè, j'aurois eu peine à m'y ré- 
foudre fans le malheur qui m'arriva d'y de- 
venir éperdûment amoureux. Je puis dire 
que j'avois peu fenti cet te paffion en Po- 
logne s & que toutes les amours que j'y 
avois faites , n'avoient point été juiqu'au 
cœur. Ce fut là 3 peut- être /ce qui merendit 
plus facile à m'entêter de la perfonne dont 
je crus être aimé. 

Oétoit la fille d'un noble Vénitien ; 
chez qui j'eus d'abord beaucoup d'accès 
par le moyen de l'ami de mon frère , qui 
avoit connu à Paris le fils aîné de ce Véni- 
tien , & avec qui il avoit lié une amitié 
très -étroite. Je voyois fouvent le pere Se 
le fils, mais je fus long-tems fans voir ia 
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fille autrement que par fon Portrait. Ce 
Portrait me parut fi charmant , que je ne 
pus m'empêcher de m'écrier en le voyant^ 

Sue je n'avois jamais rien vu de fi beau, La 
lie étoit alors dans un endroit d'où elle 
pouvoitme voir fans que je la vifle, & elle 
entendit toutes mes admirations fur (a 
peinture. Comme je fbrtois de chez fon 
pere, je me vis fuivi par un homme, qui ' 7 
lans me rien dire , me mit dans la main 
un petit billet qui n'étoit point cacheté, & 
où je lus ces paroles en Italien. 

La perfonne dont vous avez admiré te 
Portrait ejt plus touchée de vous cjue vous ne 
Pètes de fa peinture ; & s'il eft vrai que le 
Portrait vous ait fait plaifir 3 // ne tiendra 
qu'à vous de voir l'Original. Soyez dif 
cret j c'eft tout ce qu'on vous demande , & 
laiffe^moi gouverner le refte* 

Je relus vingt fois ce billet > & quoique 
j'eufTe peine à me perfuader qu'il iiït en ef- 
fet de la perfonne dont j'avois vu le Por- 
trait, cependant je crus, dans l'incertitude, 
que je n'en devois point parler , & que le 
plus fur , foit qu'on eût voulu me trom- 
per y {bit que la chofe fût effe&ive, c'étoic 
d'avoir la diferétion qui m'étoit recom- 
mandée. 

On n'aura pas de peine à s'imaginer fim» 
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patience que j'eus de retourner ehez le Vé- 
nitien. J'y allai dès le lendemain , j'y re- 
gardai vingt fois le Portrait, témoignant 
un defir extrême d'en voir l'Original, mais 
perfonne ne s'offrit de me donner cetce fa- 
tisfadion. On me propofa une Mafcarade 
pour le jour fuivant , & chacun convint 
des habits fouslefquels on mafqueroit. 

A peine fus-je retourné chez moi , que le 
même homme qui m'avoit donné le billet 
dont j'ai parlé , me vint demander ; & gar- 
dant toujours un grand filence , il me mit 
dans la main une boe'te y &c fe retira auffi- 
tôt. Quelque inftance que je lui fiffe pour 
s'arrêter , il ne me parla que par fîgnes , & 
il s'échapa. 

J'ouvris la boëce, qui étoit pleine de pier- 
reries , & fous les pierreries je trouvai en- 
core ce billet , écrit de la même main que 
le premier. 

Comme on s'intèreffe à votre gloire 9 on vent 
contribuer a votre magnificence. Servez*- 
*voU$ de ces pierreries pour la Mafcarade que 
vous devez, faire , celui qui vous les porte 
ira les reprendre quand vous rien aurez, 
•plus befoin. 

Je commençai. en voyant ces pierreries 
%c cette Lettre y à ne plus douter que la 
chofe ne fût féxieufe , & je ne puis dire 

combiea 
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combien cette avanture me donna à la fois; 
& d'inquiétude , & de plaifir. 

Je me fervis des pierreries que Ton m'i- 
voit envoyées. Elles étoient fi belles & en 
fi grand nombre , que perfbnne ne parut 
avec plus d'éclat que moi. Pluficurs per- 
fonnes me demandèrent où je les avois pri* 
fes , & ayant répondu que je les avois 
louées , le frère de la Demoifellc me dit à 
l'oreille > je connois le Marchand chez qui 
vous les avez eues, & ce qu'elles vous ont 
coûté pour le prêt. Ces paroles me firent 
croire qu'il étoit confident de fa four j je - 
rougis , & ne lui répondis rien. 

Comme nous nous retirions après ta 
Mafcarade , nous fûmes attaqués par fir 
hommes armés, qui ayant écarté ceux avec 
qui j'érois , ne s'attachèrent qu'à moi i ils 
me défarmerent ? quelque refiftance que je 
fiffe , & ils me volèrent mes pierreries.' 
JAcs Camarades revinrent pour me fccou- 
*ir , mais il étoit trop tard, & mes voleurs 
itoient échappés. 

Quel chagrin n'eus-je point de cet acci-* 
dent j mais enfin il me reftoit encore uae 
- Lettre de Change de douze mille écus, & je 
crus que cela pourroit payer les pierreries. 
, L'homme qui me les avoit apportées revint 
pour les reprendre. Je lui contai comment 
Tome J. L , 
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pavois été volé , & je lui offris la Lettré 
de Change. Il larefufa, & s'étanc reti- 
ré fans dire un irçot , je crus qu'il étoiç 
muet. 

Le lendemain dès le grand matin 3 je le 
vis revenir avec cet autre billet. 

Ne 'vous affligez, point de la perte des pier* 
reries. Quand fai pris le parti de vous les 
prêter , je me fuis expofée de bonne volonté k 
tous les inconvéniens qui en pourraient arrU 
ver 9 & ç'e/l moi &non pas vous , qui fui* 
caitfe qu'elles /ont perdues. Cefi donc à moi. 
feule de les payer. Je voudrois Pouvoir vous 
marquer par des pertes plus conpderables, que 
je rte {lime nul autre bien dans te monde que 
votre cœur. Gardez-le moi jufqu'k ce que vous 
ayez pû> juger fi je le mérite. 

Si elle le mérite *répris-je auffitôt ! Hé ; 
y a-t-il dans le monde une femme d'un plus 
grand mérite ? Charmé de la grandeur d'a«« 
me d'une perfonne fi géncreulc & fi défin- 
térelTée , je m'abandonnai à tout ce que h 
paffion peut infpirer de plus violent , & dç 
plus tendre. Je conjurai encore mon hom- 
me muet de prendre la Lettre de Chan- 
ge > ou du moins de fe charger d'une ré-» 
ponfe , pour la perfonne qui l'avoit envoyé, 1 
Il ne voulut faire ni l'un ni l'autre , & il 
fortit avec le même fiience que les autrçs 
fois* 
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La fille qui m'avoit envoyé les pierrtrfes 
les avoit louées à un Jouailiier , qui croit de 
la connohTance de fon frère, & elle s'étok 
feevie de lui pour Jes avoir. Ce for fon frè- 
re lui-même qui me l'apprit, ajourant; que 
fa fïrur lui avoir fair confidence de la paf- 
fion qu'elle avoit pour moi ; & qu'elle n'à- 
voit point fait de difficulté de fe découvrir 
à lui 9 parce qu'elle le férvoit auprès d'une 
de Tes amies > dont il étoit amoureux. Ce 
fut un jour ou deux aprèsque les pierreries 
eurent été volées , qu'il' me fit eette confi- 
dence y m'alTûrant, qu'il ne tiendroit qu'à 
ïnoi , de trouver auprès de fa four, tousks 
agrémens y que certe fœur lui procuifok au- 
près de fa Maîtreffe. 

On fera furpris > quand je dirai que tout 
Cela n'étoit qu'un artifice y pour attraper 
mon argent. C'étoit le frère qui m'avoit 
fait voter mes pierreries , & elles étoient en- 
tre fes mains; mais faifant toujours fèm* 
blant qu'elles avoient été volées , il me dit; 
que fa fœur, quelque généreufe qu'elle fut, 
ne latfToit pas d'être émbarrafTée pour paye* 
cespierreries y & que fi elle s'ôbftinoit à ne 
Vouloirpoint recevoir ma Lettre de Chan- 
ge , ^affaire pourroir faire du bruit, & vien- 
droit aux oreilles de fon perc ; que fi je voû- 
tais y il me mènerait chezle Marchand y de 

L ij 
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qp je faurois ce qu'elles valoient , & à qui jd 
pourrois les payer j que c'étoit un hommç 
auquel on pçurroit fefier du fecret, & qui ne 
favoit pas même que je les eufTe reçues par 
Je canal de {a fœur. Je fus ravi de trouver Iç 
moyen de payçr ces pierreries , & n'ayant 
aucun foupççn , que ce fût un panneau , jç 
donnai huit mille écus au Jouaillier , aveç 
plus de plaifir à que je n'ai jamais payé au- 
cune dette. Ce Marchand , qui s'eritendoic 
avec le frère de la Demoilèlle , eut quelquç 
chofe pour fa peine y & mon argent devint 
U p r oy e du frerç & de la fœur. 

Je ne favois rien de tout cela â & je n'ar 
yois garde de m'en Méfier, mais facrifiant 
toujours aux idées que ma vanité me don^ 
noit y d'être aimé de la perfonne qui m'a- 
voit infpiré tant de paffion , je ne m'apper* 
çevois point que ces folles idées m'avoient 
4éja prefque tout dépouillé , & je n'é-; 
tois oçcupé quç du defîr de voir une per-? 
fonne fi aimable. 

Je preffois (buvent fbn frère de m'en pro-' 
curer Toccafion. Il me le promettoit , & 
trouvoit toujgijrs des raifenspoijr me man- 
quer de parçle. Je recevqis quçlquefoiç. 
des lettres de fa fœur , & ce n'étoit plus le 
muet y c'étoitfbn frère lui-même qui me les 
repdp^t çrç main propre , & qui fe çhargeoic 
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tîe mes ,5ponfes. Ces lettres étoient tou-» 
jours fort paflïonnée's , & rouloient fur le 
dcfefpoir où nous étions de ne nous pas 
voir. 

Je vécus de la forte jufiju'aU milieu du 
mois de Février 3 que je reçus des lettres de 
mon frère , qui me blâmoit tort de m'arrê* 
ter fi long-temps à Venifè , me mandant , 
que je courote rifque de perdre l'emploi-, 
u'il avoit obtenu pour ntoi dans l'Armée 
e Monfieur le Prince , <aui devoit fe met* 
tre en campagne , &c améger Ypres dès le 
mois de Mars* 

M Je fus infenfiblc aux foins de mon frère 
Se au tort que je me faifois , en reftant plus 
long-temps s Se n'étant touché que du defir 
de voir la perfonne dont je me croyois ai- 
mé y je mandai à mon frère que j'étoisma-* 
lade , & hors d'état de oartir fi-tôt , l'afTû- . 
tant , que dès que ma fanté feroit afTez ré- 
tablie pour fouffrir la fatigue du voyage , je 
prendrois la pofte. Mon frère étoit mieux 
averti que je nepenfois de l'état de ma fen- 
te. L'ami qu'il avoit à Venife l'en avoit in- 
formé. Il m'écrivit encore lettres fur lettres, 
mais j'étois fi aveuglé & fi fou , que j'aurois ■ 
mieux aimé- mourir , que de quitter Veni- 
fe , avant que d'avoir vu ma maîtrelTe. 
Les lettres de mon frere ne me fer virent j 

L... 
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qu'à preffer avec plus d'inftance le frère cttf 
la Demoifelle de ne me plus laifTer languir y 
$c enfin , voyant que je le menaçois de par- 
tir ,il me promir de me la faire voir. fl me 
dît que pour cela , il falloir me déguifèr en 
Efpagnol , & prendre for moi le plus que je 
pourroi s d'argent & de pierreries } parce que 
fa fœur , qui vouloit confervcr fans obf- 
tacle , le plaifir de m'aimèr & de me voir % 
avoit fait entendre à la perfonne chez qui 
je devois la trouver J que l'Amant qu'elle 
aimoit , ctoit un grand Seigneur d'Efpagne* 
Je n'examinai point fi cette raifon étoit 
bonne i je fis ce qu'il voulut % & ayant pr£ 
Thabit & l'équipage Caftillan y fans oublie* 
de l'argent &c des pierreries > je me laiflai 
conduire dans la maifon d'une des plus fa- 
meufes Courtifânes de Venife , que javois 
vue plufieurs fois, & que je connoifTois pour 
.telle, j'étois , à dire le vrai, un peu feanda* 
lifé , que ce fut chez une femme de ce ea- 
iadfcére ? que ma maîtrefTe me donnât un 
tendez- vous , mais j'avois une fi furieufe en-» 
vie de la voir , que je m'arrêtai peu à ce feru- 
pule. Ainfi , je me rendis chez la Courtifa-; 
ne , occupé de la leulç efpérance de la voir. 

Dès que j'y fus arrivé , on m'enferma dans 
une chambre , & peu de temps après , je via 
enfin arriver la Demoifelle au Portrait, El-j 

\ 
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le ne me parut pas aufli belle , qu'elle m*a- 
voit fcmblé dans là peinture , mais cepen- 
•dont je la reconnus , & j'y trouvai aflez de 
refletnblance > pour ne pas douter que ce 
ne lue elle. Cette différence de beauté en* 
trr l'original & le portrait, me rendit moins 
paffionné que je ne croyois le devoir être i 
& la fille qui s'en apperçur , me fit bien re- 
marquer, par les foins qu'elle prit de reveil- 
ler ma paffion , que ce n'étoit pas la pre- 
mière fois qu'elle s'étoit trouvée dans une 
pareille rencontre. Je diflïmulai pourtant 
ma penfee , mais je ne pus dilïimuler mon 
chagrin* & ne fâchant a qui m'en prendre ^ 
je m'avilài de lui faire des remontrances fur 
ce qu'elle ofoit venir dans la mailbn d'une 
Courtifme. Elle foutint d'abord aflfez bien 
tîes réprimandes , aufquelles elle me dit 
qu'elle ne s'attendoit pas-, mais enfin voyant 
*juc je continuoisàla prêcher^elle me quit- 
ta brulquement, en me difant qu'elle ne me 
reverroit jamais. 

Ce fut alors que je connus la foibleffe du 
cceur. J'avois tous Tes fujets du monde de 
croire que cette fille n'étoit rien moins 
qu'une honnête fille : mais dès qu'elle 
m'eut quitté ; je me fentis plus polTedé que 
jamais dudefirdelarevoir. Tous mes leru- 
pules s'évanouirent, & je me repentis du 

«r * * * • 
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procédé que j'avois eu< Son frère entra quel* 
que temps apre s , & m'abordant avec un vi- 
fage irrité , il me dit, mettant l'épée à l£ 
main , que j'etois un malhonnête homme ^ 
que fa fœur venoit de lui dire aue je l'avois 
infultée , & qu'il en auroit raiton. Moi , lui 
dis-je , infulter votre fœur ! Au nom de 
Dieu, mon cher ami , faites que je la re- 
voye , & vous verrez à quel point je l'aime. 
Le frère s'adoucit à ces paroles, & remet- 
tant Ion épée dans le fourreau , il fortit , di- 
fanc qu'il alloit tâcher de la ramener ; mais 
il ne revint point , & après avoir attendu 
plus de deux heures , je vis entrer la Cour- 
tifane , chez qui nous étions , qui me dit en 
langage Vénitien : Qu'eft-ce donc , Sei- 
gneur Don Juan , qu'avez-vous aujour-' 
d'hui , & pourquoi votre maîtrefTe eft-elle 
moins contente de vous que les autres 
jours 5 Cette femme , en difànt ces paroles^ 
me regarda attentivement , & parut fort fur- 
prifè. Je lui demandai ce qui la furprenoit ; 
& pourquoi elle m'avoit donné le nom de 
Don Juan , mais elle ne voulut point ré- 
pondre , faifant toujours l'étonnée. Elle me 
dit feulement que fi je voulois la revenir 
voir j elle m'apprendroit la caufe de fa fur- 
prife. Je ne pus en tirer autre chofe , & je 

forcis , rêvant à mon avanture , & comment 



Çant à en deviner une partie. 

Si-tôt que je fus chez moi, je voulus fer-? 
ter l'argent & les pierreries que j'avois poi>; 
têts y mais je ne les trouvai plus , & je con-? 
nus qu'on m'avôitvolé. Je n'en pouvois ac- 
cufer que la perfohrie dix rendez vous y & 
cela me confirma dans les opinions que j'a- 
vois d'elle. Je me fbuvini alors qu'il y avoit 
à Venife uri jeune Efpàgnol y qui s'appelloié 
Don Juafi 3 & je jugeai que c'étoit pour lui 
que la Courtifâne m'avoit pris -, je devinai 
qu'il falloit que cet Efpàgnol fût l'Amant 
de ma Maîtrcffe , & qu'il fût en poffeffion 
de h vôir chez cette Courtifâne. La chofd 
étoit en effét comriie je le corije&tfrois. Je 
retournai dès le lendemain chéz la Courti- 
làne , qui m'apprit tout ce que je vouloir 
favoir , & je vis que cette perlbnne , dont 
j'avois été fijpaffionné , & pour laquelle je 
m'étoW prefque brouillé avec mon frère i 
ctoit une fille accoutumée à ce manège , & 
qui depuis plus de fix mois , avoic avec cet 
Elpagnol , un commerce réglé dans cette 
maifofi. 

Comme je pehfois à me venger , je reçus 
dés lettres ae mon frère , qui me manda 
qu'il avoit appris la vie que je menois à Ve* 
nife y Se qui m'inftruifoit que j'avois été H 

dupe du ée*e & de la fœut. Il me confeife 

■ 
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loit de ne point faire de bruit , mais de pàfj 
tir le plus promptement que je pourrois. 

Mon frère avôit appris tout ce détail de 
i'ami qu'il avoir à Venife, & je jugfcai bien 
iqu'il n'avoit pu l'apprendre par un autre* 
J'allai chez lui pour lui faire des reproches 
de ce qu'au lieu d'avertir mon frère 3 il ne 
m'avoiepas averti moi-même, il diflïmula 
tl'abord qu'il eût rien écrit j mais enfin il 
m'embrafTa > & me dit : Que voulois-tu que 
jcfi(Te,mon pauvre garçon ? Tu étoïs fou £ 
& fi j'avois voulu t'éclairer 3 tu ne m'aurois 
jpàs crû. Je fus encore long - temps à me 
jplaindre de ce qu'il m-avoit laifle duper, & 
Voyant qu'il n'y avoir point de remède^ je 
dis que je voulois abfolument ravoir mon 
argent , ou me côuper la gorge avec le fiere 
de ma friponne de maîrrefTe. 
: Celui à qui je parlois f n'étoit à Venife; 
que pour avoir fùir un duel en France. Soft 
exil ne l'avoir pas corrigé de la démangeai- 
fon de (è bartre , & je le trouvai très-difpo- 
Œ à me fervir de fécond. Nous convînmes 
donc que je ferois appeller le Vénitien. Je 
le fis , mais il fc moqua de ce cartel , & il 
ne parut ooint au rendez- vous. Surpris de 
fa lâcheté , je réfolus de l'obliger à fe battre 
inalgré lui , & je m'avîfai le jour que nous 
thoisîmes pour l'attaquer de reorendre* 
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I l'habit efpagnol , fous lequel j'avois été au 
rendez- vous y d'en donner un de même à 
cçjui qui me lèrvoit de fécond , & de faire 
prendre auffi à toute notre fuite des habits 
\ l'Elpagnole. 

Nous allâmes l'attendre en cet équipage, 
& l'ayant inutilement prefTé de mettre Té- 
pée à la main , je lui donnai par le vifigé 
quatre ou cinq coups du revers de mort 
épée , qui l'obligèrent enfin de fe défendre* 
Il le fit fbiblement , & reçut un coup , qui 
le jétta fur le carreau. Nous fûmes affei 
heureux > quoique la chofe fe fift ea plein 
jour , de n'être point arrêtés. Nous nous 
fauvâmes avec toute notre fuite , & nous 
étant jettés dans une Gondole , nous allâ- 
♦ mes nous embarquer % & fortîmes de Veni* 
fe , car nous avions pris auparavant toutes 
ces précautions. J'en avois même pris une 
autre pour me mieux venger y & faire re- 
tomber fur TEfpagnôl Don Juan tout Ift 
bruit de cette afïaire. 

.J'avois écrit au pere de la Demoifelle l 
comme fi jeûffe été un parent de Don Juan / 
qu'étant venu à Venile , j'avois appris que 
mon parent avoir un commerce avec fa fil- 
le , par le moyen de fbn firerc. Je fpécifiois 
tout ce que je (avois du détail de leur intri- 
gue ,&c je finiffoir, en lui difant , que mon; 
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parent Don Juan ayant été affronté par foii 
fils , je voulois en avoir raifon , & qu'il ne 
cherchât point ailleurs celui qui s'étoit bat- 
tu contre lui. 

Le pere ayant reçu cet avis> fit informe* 
contre Don Juam Outre ce quiécoit mar- 
qué dans ma lettre , il avoit appris par to\xi 
ceux qui avoient été témoins de notre com- 
bat, que c'éroit un Efpagnol qui l'avoit atta- 
qué & oui avoit pris la fuite avec plufieurs 
autres de la même Nation. 

Nous apprîmes a Padoue que la chofè 
avoit réuflî comme je le pouvois fbuhaiter } 
que le frère de la Demoifelle étoit mort de 
la blelïhre , fans avoir pu parler j que Don 
Juan voyant qu'on informoit contre lui â 
ÔC que toute fôn intrigue étoit connue du 
pere, avoit pris la fuite , & qu'enfin tout lè 
inonde étoit perfuade que c'étoit lui qui 
avoit fait faire le combat. J'eus toute la joie 
qu'on peut avoir de s être vengé, &cela 
me confola un peu de la perte de mon ar- 
gent , & des friponneries qu'on m'avoit fai- 
tes 5 bien réfblu, de ne m'embarquer de ma 
yie en aucune intrigue de femmes. 

L'ami de mon frère , qui m'avoit fuivi à 
Padoue, ne pouvant revenir en France, me 
propofa de le laifTcr aller en Pologne. J'y; 
poaièntis d'autant plus volontiers , que j'é- 
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tois ravi d'avoir quelqu'un qut m'informâç 
purement de l'état de mes çnfans , & de 
tout ce qui s'étoit pafle % & fe pafTeroit £ 
yarfovie , à quoi je |>Q,uvois prendre quel r 
que part. Je favois deja que le Roi Ladiûas 
èroit malade ; le bruit de fa mort couroic 
par tout , & je jugeois bien que la Reine ; 
qu'on parloir de remarier au Prince Cafimir 
jon beau frère , feroit en état de ren4re | 
l'ami , que je lui recommandois 3 tous lc$ 
fcons offices dont il pourroit avoir befbin. 
- Comme nous étions déjà fur la fin du 
mois de Mai , & que la Campagne étok 
commencée en Flandre , je crûs qu'il n'y 
auroit pas d'honneur pour moi , à m'y ren- 
dre fi tard ; & c'eft ce qui me fit prendre Iç 

Sarti , pour me donner de l'occupation; 
e me jetter dans Naples , e{péra,nt trouver 
l'occafion de me fignaler fous les ordres du 
Duc de Guife , qui s'étoit rendu maître de 
cette grande Ville \ affaire , qui failbit alors 
grand bruit par toute l'Italie. 

J'écrivis mon deffein à mon frère 3 & con-f 
fervant toujours l'habit Elpagnol , je pris la 
route de Naples , croyant , que fous cetha- 
bit , je trouverois plus aifément le moyen 
de joindre le Duc de Guife ; mais je n'y ar- 
rivai que plus d'un mois après que ce.Duc 
put été fait prifonnier , tant j'avois été maj 
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Informé de te qui fe paflbir. 

J'appris qu'il éroit encore à Gayette -, Se 
Comme il connoiifoit route notre famille; 
qu'il étoit ami particulier de mon frère 3 &ç 
qu'il m'avoit auffï fort connu dans ma jeu» 
peffe, je crûs que je ne pouvois mieux fai- 
re y que de tâcher de le voir. avant fon dé- 
part , & que d'ajlçr lui offrir mes fçrvkes 
pour la Francç. 

Ce fut encore ma mauvaife étoile , qui 
jnc fit naître cette envie , car çc voyage me 
rembarqua dans une intrigue , qui me eau* 
fa autant de peine & de çhagrin , que celle 
que j'avois eue à Venifç. 

Le Duc fut ravi de me voir, & quand 
te lui eus témoigné que le croyant encore à 
• Naples , j'avois eu defTein d'aller m'y en* 
fermer avec lui : ce ne fera pas ? me répon- 
dit-il, dans une affaire fîpérilleufe que vous 
me fervirez. J'ai befbiri de vous pour un fe** 
vice plus agréable & moins difficile -, & là- 
defTus il me fit voir une Lettre qu'il avoir 
reçue d'une Dame Napolitaine avec laquelle 
il avoir eu une intrigue pendant fpn féjout 
à Naples. Cette Lettre étoit furieufement 
emportée y & je vis bien, en la lifant, quç 
cette femme étoit au défefpoir de Pabfencç 
& de la prilbn du Duc , car elle le menaçoic 
4e fe poignarder, s'il ne confentoit au de£: 
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fcin qu'elle avoit de le fuivre en Elpagne, 
Ceft une folk , me dit le Duc y qui fera 
quelque extravagance, fi quelqu'un ne lui 
ïcmct i'efprit.' Faites-moi donc Iç plaifir de 
retourner à Naples. Je vous donnerai une 
Lettre pour elle , & je ne puis choifîr per- 
fonne plus capable que vous de lui faire 
entendre raifon. Je promis au Duc de fairç 
çe qu'il fouhaitoit $ je pris la Lettre & l'a- 
dreiîe de la Dame , de ayant ençore été à 
Gayette jufqu'à fon embarquement, je pris 
la route de Naples dès que je l'eus vu partir, 
Je ne pus,pendant le çhemin, m'empê- 
cher de faire cent fois réflexion fur la bizar- 
rerie de ma deftinée, qui dans un temps ou 
je çherçhois à oublier les femmes , me rap-f 
pelloit à une occafion néceffairç delesre-? 
voir , & qui me rendoit le confident d'une 
intrigue amouTeufe,lor{que je n'avois que 
la guerre en tête. Je dirai même que je ne 
fus point fâché d'avoir la commiflîon que le 
Duc de Guife m'avoit donnée , & que je 
fentisun fecret defir de me faire aimçrd'uw 
ne femme qui me paroiffoit avoir autanc 
d'efpnt & aimer d'auflS bonne foi que celle 
dont il m'avoit fait lire la Lettre. Ce fut le 
maudit penchant que j'avois pour le fexç 
qui m'empêcha de profiter autant que j'au- 
fois dû , des réflexions que je fajfois fur le 
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retardement que j'apportois à ma fortune j 
en retournant a Naples au lieu d'aller en 
Françe , & je fentis biep que auelqije dç- 
jfir qu'un cœur ait d'acquérir de la gloire , 
pn ne fauroit compter fur Jui <juan4 il fe 
livre à l'amoyr, 

J'avois yepri$ l'habit Efpagnol pour 
xnieux cacher, ep. entrant à Naples x que 
j'étois François. J'armai à PomoIo Çaftel-; 
lo qu'il faifoit encore grand jour J & je m'y 
àrretai pour n'entrer dans Naples qu'à la 
nuit. J'allai, en attendant qu'elle fût arrivée, 
me promener dans un liçu fort agréable Se 
fort' fôlkaire , où je crus n'être yû de per- 
fonne : mais j'y trouvai deux femmes 8ç 
un homme qui y étoient, à ce que j'en pus 
juger, long- temps avant moi. Une de ces 
femmes étoit un peu éloignée de l'autre ,' 
j8c je çriis que c'étoit pour lui donner lieu 
d'entretenir plus librement le Cavalier; 
Comme cela avoit l'air d ? une iptrigue , je 
pi 'approchai fanç qu'elles m'apperçufTpnt, 
m'étant caché derrière des arbres qiji les 
çouvroknt, j'entendis une partie de leur 
convention. Cette Dame aflûrpit le Ca-! 
valier qu'elle n'a voit jamais aime que Ipi ; 
& elle fe juftifipit fort d'un reproche qu'il 
lui faifoit d'avoir eu de la paflion pour up 
fiutfc. C'eft tout ce <jue je pus concevoir 
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iàelcur converfation j mais feus la malice, 
après* les avoir écoutés près d'une demi- 
heure , de me lever & de fortir du lieu où 
j'étois en faifant aflez de bruit pour être ap- 
perçu. Dès que la Dame qui parloit au 
Cavalier m'eut regardé , elle pâlit , & clic 
s'écria: Ah ! qu'eft-ce que je vois ? c'eft lui- 
même. Cette Dame me parut fort belle , Se 
croyant qu'elle me prenoit pour fon mari, 
ou pour quelqu'autre fâcheux qui l'eût fur-, 
prife dans cette intrigue., je la faluaifort 
refpe&ueufement , & je pa{Tai mon che- 
min. Comme j'allois doucement , & que 
je détournois la tête de tempis en temps, je 
vis que la femme qui étoit avec elle me 
fuivoit. Je m'arrêtai pour lui donner le 
temps de m'aborder. Elle vint à moi, & 
m'ayant fort confideré , elle médit en Es- 
pagnol , que j'avais tellement de l'air du 
Duc de Guifè , que l'onm'avoit pris pour 
lui. Je ris de cette imagination , car excep- 
té ht taille & la couleur des cheveux & du 
teint Je n'avois rien qui pût me faire pren- 
dre pour le Duc de Guilc. Je lui dis que 
je ne Pétois pas, & lui demandai quel in- 
térêt elles pr en oient à ce Duc? Elle me ré- 
pondit qu'il n'y avoit perfonne à Naples 
qui ne dût craindre que le Duc dp Guife 
jie tramât, encore quelque chofe pour fe 
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rendre maître d'une Ville > qui heureufe-î 
ment étoit retournée fous la domination de 
fon grince. Je vis bien que cette perfonne 
me partait ainfi , parce qu'elle me croyoic 
Elpagnol: car je favois affez que le Duc 
étoit fort aimé à Naples. Je ne me décou- 
vris point 3 & il ne me refta de cette avan? 
ture qu'une curiofité de connoître la Dame 
qui étoit avec le Cavalier , & un peu d'ih- 
clination pour elle ; mais je n'ofai Tinter-; 
roger 3 & je rçvjns à Pozzolo Caftello } 
d'où j'entrai à Naples lorfque la nuit fut 
venue. 

Dès le lendemain matin j'allai pour t& 
cher de voir la perfonne à qui j'avois de* 
Lettres à rendre y mais celui qui devoitme 
k faire voir, & auquel le Duc de Guifc 
m'avoit adrefTé, <mè dit qu'elle étoit à h 
Campagne. Je lui demandai fi cette Cam* 
pagne étQit éloignée , & fi je ne pourrois 
pas l'y aller trouver. Il me répondit que je 
m'en gardaffe bien, ajoutant que cette Da- 
me étoit fort obfervée y & que j'avois de 
grandes mefures à prendre , parce que fon 
intrigue avèc te Duc de Guifc avoit fait à\\ 
bruit y & l'avoit rendue fort fufpe&c aux 
Efpagnols. 

' J'attendis huic jours à Naples où je m'en* 
Huiai tçtriblementy n'ofant prefque paroîj 
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trc, par les mefurcs que Jes Efpagnols 
avoient prilès de fè ûifir de tous les Fran- 
çois. Au bout de ce temps , j'appris que la 
Dante étoit revenue 3 & mon cprrelpon* 
dant ûi'inwpdiûfît chez elle. Cétôic jufte-i 
ment la Dame que j'avois vue à Pozzolo 
Çaftello- Je la reconnus, & elle me re- 
connut aufli. Je lui rendis la Lettre du 
Duc , maisie ne lui dis rien pour la détour-; 
nçr du deflein qu'elle avoit marqué dans la 
lettre que le Duc m'avoit fait voir , de fè 
poignarder ou de le fuivre > parce que je h 
trouvai fort confolée de fon départ. Je ne 
pôuvois ignorer qu'elle n'eût une autre in- 
trigue y puifque j'avois entendu iaconver* 
fation, & je crus que c'étoit le Cavalier 
avec qui je l'avois vue qui l'avoit confolée; * 
mais je reconnus que cette femme cher* 
choit plus d'un confolateur i & avant que; 
je Teufle quittée , elle me dit aiTez nette* 
ment qu'elle me trouvoit tant d'air du 
Duc de Guifë, qu'elle fentoit pour moi 
la même ijaclination qu'elle avoit eue pour 
lui. * . > 

: On bétonnera de la foibkflTe que j'eus de 
répondre à des avances qui dévoient me 
paroître peu finceres, & de ce que je pen- 
(àià me taire aimer d'une Dame que je ne 
pouvois attacher à moi fins la détacher du 

: M ij 
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Duc qui m'avoit choifi pour fon confident? 
mais on ne raifonne point quand on le croit 
aimé d'une jolie perfonnc. Ni la perfidie 
que je faifois au Duc 3 ni celle que fa Mai- 
rrefle lui avoit déjà faite , en s'attachant à 
celui avec qui je l'avois furprife , ne me 
détournèrent de la paflion que je fcntis. Je 
l'affiuai que j'avois pour elle plus de pen- 
chant qu'elle n'en avoit pour moi , mais 
je ne lui diflimulai point que j'avois enten- 
du fa converfation de Pozzolo Caftello ; 
& que je favois qu'elle avoit un autre 
•Amant que le Duc de Guife & moi. Elle 
me répondit que t'étoit un homme qu'elle 
haïflbit , de qu'elle a/oit réfblu de ne ja- 
mais voir 3 & que là-defïus je n'auroh ja- 
mais aucun ûijet de jaloufie. Je la crus y ou 
)e fis fèmblant de la croire 3 travaillant mou 
même à m'aveugler & à éloigner tout ce 
ui auroit pu m'empechet de goifrer le plai- 
d'uae paffion nouvelle. 
J'écrivis au Duc de Guife que fa Maî- 
trefTe éroit une infidelie y & l'amour qu'el- 
le commençoit à m'infpirer , ne m'empê- 
cha pas de la peindre à ce Prince avec 
toutes les couleurs que méritoit là perfi- 
; heureux fi j'avois dû avoir pour elle 
mépris que je voulois faire prendre 

au Duc , & la raonnoîcre pour celle que 
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je la repréfentois dans ma Lettre ; car j'en 
faifois un portrait que je favois bien qui 
lui reffembioit parfaitement > mais malgré 
cela je l'aimois , & j'avois réfblu de l'ai- 
mer $ & les Amans portent quelquefois 
leur aveuglement jufqu'à ne pas connoître 
dans leurs MaîtrefTes les défauts qu'ils fa- 
yent bien en faire connoître aux autres. 

L'Amant qui étoit en pofleffion de fon 
cœur avant mon arrivée , s'apperçut bien-; 
tôt de notre intrigue , & je m'apperçus bien 
aufli qu'on ne l'avoir pas éloigné , & qu'on 
le voyoit toujours. Cette femme qui nous 
trompoit l'un & l'autre , lui avoit appris 
que je n'étois pas un Efpagnol , mais un 
François , qui ne la voyois que de la part 
du Duc de Goife. Dès qu'il eut fu ce fe- 
cret , il trouva un prompt remède à la ja-J 
loufie que je lui donnois. Il alla me dé* 
couvrir, & je fus arrêté. Quand je me vis 
en prifbn , j'écrivis à cette Dame , que je 
comptois qu'elle employeroit le crédit 
qu'elle avoit fort grand s pour me faire 
rendre ma liberté ; mais bien loin de me 
faire réponfe , j'appris qu'elle publioit par- 
tout que c'étoit elle qui m'avoit fait arrê- 
ter, parce que j'étois venu pour lui propp- 
ler, de la part du Duc de Guife, de la faire 

jp^fct en France, Elle imagina cet ajgifesç 

* 

se 
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pour marquer qu'elle avoir oublié le Duc} 
&pour témoignera l'Amant qui lui reftoit 
quelle n'avoit jamais cù d'attachement 
pour moi. 

Lorfquc j'eus appris cette perfidie , je fot- 
tis comme d'un profond afïbupiflement ^ 
& je connus que j'avois bien ,mérité ce qui 
m'arrivoit* O Dieu y quelles imprécations 
lie fis-je point contre les femmes ! quels 
violens defirs de me venger j mais il fallut 
fupprimer tout cela , & ne penfer qu'à ma 
liberté. Je n'ofai jamais dire qui j'étois y de 
peur qu'on ne me refTerrât plus étroite- 
ment. Je fis donc croire que j'étois un do-î 
xneftique du Duc de Guife $ qui n'étois ve- 
au en effet que pour apporter des Lettres à 
cette Dame de la part de mon Maître. Ont 





r 
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très malheureux François qui avoient été 
les compagnons de ma prifon , & qu'on ne 
tSUt pas plus propres que moi à fervir for 
tes Galères , aufquelks j'aurois été condam- 
né 3 fi je n'étois tombé malade en prifon. 

Dès que je me vis libre , je ne pen&i 
*ju'à revoir la Dame , qui m'avoit fi cruel- 
lement abandonna J'allai chez elle dans 



î'état où je me trouvai pour lors , c'eft-à- 
«dire 9 fans argent , & n'ayant qu'un mauvais 
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habit, à demi déchiré, car on m'avoit tout 

pillé en m'arrêtant. Cette femme ne put 
me voir dans ce trifte état, fans fe mettre à 
rire, & quand j'eus pris la parole pour lui 
reprocher fa perfidie , elle m'interrompit ; 
en me difant -, Que demandez- vous , mon 
pauvre garçon ? Tout ce que je puis faire; 
c'eft de vous donner la charité , pour vous 
aider à faire votre voyage. Qu'on lui don- 
ne trois piftoles , dit- elle à une de lès fem- 
mes , & qu'on le renvoyé. 
Quel accablement pour moi ! Mais il ert 
fallut paffetpajr-là , & j'avoue , que fi je ré- 
fiftai à cet affront, ce fut pour me voir un 
jour en état de me venger. Je refu(ai Ton 
argent,,. & je fortis i jè cjcûs que l'homme à 
qui le Duc de Guife m'avoit adreffé , me 
toumitoit dequoi palîer en France , mais il 
refufa de me voir , & je ne me trouvai plus 
d'autre reflburce que la Providence* 
s Je n'avàis menê avec moi à Naples, gu'utf 
feul valet Polonois, qui avoit pris la fuite; 
dès qu'il m'avoit vu arrf ré j & qui même ; 
me vota tout ce qui étoit échappé à ceux 
qrmm'arrêterenh La réfolution que je pris; 
wt de gagner Rome y où je favois bien que 
je trouverois des reflourees y foit du côté de 
ia France , foit du coté de la Polognc r J'al- 
lai jufqu'à Terracine le mieux que je pus , & 
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mon bonheur voulut que f y trouvaffe fa ! 
Ducheffe de ... * qui alloic à Rome. Je 
lui appris qui j'étois > & lui ayant dit y que 
j'étois tombé entre les mains des Bandits J 
elle me mena à Rome , où je touchai bien-: • ; 
tôt de l'argent. Peu de temps après , je pris 
la pofte pour me rendre en France. La di-* - ! 
Hgence que je fis , fut telle y que j'arrivai en . j 
Flandre le 1 8. d'Août , deux jours avant la 
bataille de Lens. 

J'avois bien compris , due le meilleur 
inoyen de regagner Pefprit de mon frète , 
& de reparoître en France avec honneur ; 
c'étoit de commencer par quelque aâion j 
d'éclat 3 qui effaçât tous les mauvais bruits 

3u'on avoit fait courir contre moi / pen-; 
ant que j'avois été abfent* C'éft ce quhne 
fit aller droit en Flandre ; & dès que je fus 
arrivé à l'Armée , j'appris qu'on le préparait 
à une bataille. Je ne voulus point paraître 
devant mon frère , qui fervoit dans cette 
Armée , avec la réputation d'un des meil- - 
leurs Officiers que le Roi eût. Je me con-] I 
tentai de me découvrir à un autre Officier ; j 
de mes parens , qui me cacha jufqu'au jour 1 
de la bataille , ou je lui dis que je voulois 
fervir. Il me promit de m'y donner de l'em- 
ploi , & je reftai dans Ion quattier , fans que 
mon ûcre eût le moindre foupçon de mon 
privée, " ' jLe§ 
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Les précautions que je veux prendre , en 
écrivant ces Mémoires , ^our ne point ap- 
pgendre qui je fuis^m'empêcheront de fai-; 
re ici le détail d'une adion , qui me diftin- 
gua dans la bataille * au de- là de ce que j'au- 
rois pu louhaiter. On a fait tant de Rela- 
tions de cette action 9 que fi je fpécifiois la 
paît que j'y eus , perlbnnc ne pourroit me 
méconnoître. C'eft affezde dire* que Mon- 
fieurle Prince publia par tout , qu'il dévoie 
le gain de la bataille , au bonheur que j'eus 
d'empêcher la fuire & la défaite d'un Corps 
confidérable, qui auroit infailliblement en- 
traîné la déroute de toute l'Armée. Cette 
a&ion me valut un Régiment, que j'obtins 
peu de temps après , à la recommandation 
de Monfieur le Prince. Je retrouvai dans 
mon frère toute la tendrefle, & route l'ami? 
tié qu'il avoir pour moi , avant mon abfen- 
ee. J'appris que mon frère le Comte écoit 
allé me chercher en Pologne , ayant encore 
été obligé de fortir de France , pour s'être 
battu ; que ma feur éroit feparée de fon ma- 
ri, & qu'elle demeuroit chei ma mere. 

Comme la réputation que j'avois acquife 
à la bataille de Lens , m'avoit mis en goût 
pour la guerre * je demandai à demeurer 
dans l'Armée du Maréchal de Rantzau. J'eus 
part à la prife de Furnes 9 & je ne retins à 
Tome /« N 
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Paris qu'à la fin d'Oftobre , où je trouvât 
tout en combufticp i car c'étoir le temps de& 
troubles , fi fameux 5 p^ la haine des Pa£? 
fiens pour le Cardinal Mazarin. 
. plus je faifois de réflexion à tout ce qui 
m'étoit arrivé depuis deux ans 5 plus je trou4 
ygis ma vie romanefque , tant du côté d& 
4'amour 3 que du coté de la guerre. Tant 
d'avanture^fi bizarres , m'avoient donne 
une confiance en ma deftinée , qui m'em- 
pêcha de m'appliquer autant que j'aurois 
dû y aux occifions de faire ma fortune , &6 
d'éviter les intrigues de l'amour. Je ne 
çroyois, pourtant pas qu'il fut poflible que 
je fuite encore trompé par les femmes, de 
je rélblus de les voir , & de les aimer tou-i 
tfss fons attachement. J'eus Jiew d'être con- 
firmé dans cette réfolution , par le ridicule: 
que ma mere donna en ce temps-U, &donc 
jg ,diOis parler , pour faire connoître que L'a* 
gek plus avancé , n'eft pas capable de faire 
prendre une bonne conduite aux femmes , 
qui ont l'çntçtement d'être aimées. 

Ma mere ayoit vécu fans amitié pour fes 
enfens, §c fans aucune économie pour la 
d.épenfe. Il y avok long- temps qu elle étoiç 
aip^e^'tobomme , à-peû près de fbn âge^ 
ÇC qui ayant long-temps paffé pour foi> 
*manç , ne juftifioic le fçandale dç les affi^ 
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4iiités > qa'en'faitènt / croire , ou qu'il ètài& 
déjà fon mari 3 ou qu'il le feroic un jour. 
Nous étions tous perfuadés dans la famille 
que ce mariage étoit fait -, & lefparti que 
nousaviqns pi;is ; c'étoit , de yiyrè avec ellç 
jvec beaucoup de Éroideuc j toaiS.fansrauçU- 
tic divifîon ouverte ; 'ïu&n, feet ç aîfté:ie cpHn 
tentant -d'avoir autant jqu'il le pouvoir; 
l'œ-iLà- fis affaires } pour l'empêcher de man- 
ger le fond de fon bien. • , t 
1 L'homme qui pi/foic pour fon mari y avoit? 
un fils qu'il retira dtoColiége 3 & que m$ 
mere prit che^eUb. 1 Commet nous fit en- 
tendre qu'elle ne i l'a voit prisiiqu'çn attend 
danrqu'on le mîràP Académie , mon frerç 
aîné ne s'en plaignoit point , & foufFritfans 
dire moty les dépenfes qu'on vk bien que 
ma mere faifôir pour lui ; mais nous fûmes 
bieq-tpt avertis par IfSjdonrîeftiques, que* 
me mere ne fe tenoirpas à ne faire pour lui 
que dsladépenfè 3 & que fa paffîon aUpit 
jufqu'à. donner touresi les marques , & touc 
te fcandale d'une véritable galanterie. Son 
pere en fut inftruit auffi-bien que nous , ôc 
Comme il étoit plus autôrife que mon fr'erc 
à/lui faifç. des reproches y iiluieniït , juf- 
fcpi&la maltraiter 5 & à faire for tir de force 
fôfffiis de chez elle ,& le mettre à Saint 
i*tt$$e* Mais ? quelle fut fa furprife & & 

' N ij 
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nôtre , quand ma merc lui déclara qu'elle* 
avoir époufé cet enfant J & lui fit voir un 
Contrat , & une célébration de Mariage fai-r 
te *vec lui depuis plus d'un mois! Ainfi Ip 
pere n'avoir pu venir à bout, en quinze ou 
feize ans d'afliduités & de çomplaifances j; 
, de ce que fon fils , encore écolier , avoir faie 
en trois ou quatre mois. Cette affaire qui 
fit grand éclat y nous mortifia au dernier 
point. Le pere vouloit que nous fiflions ca£ 
1er le mariage , & produifoit même une pro- 
meffe , quçma mere lui avoir faite ; mais 
comme il nous étoit indifférent qui elle 
époufât , puifqu'ellc avoit en têre de fe ma- 
f ier 3 nous ne voulûmes point remuer cet-» 
te affaire , & nous lailfâmes le pere s'en dé? 
m^ler feul. 11 fit beaucoup de pourfuites; 
oui tournèrent routes à fa confufîon y & en- 
fin le chagrin le prit , & il en mourut , après 
avoir deshérité (on fils, qui fut rendu à ma 
mère. Elle déclara fon mariage , mais elle 
ne put y accoutumer le public , jufqu'à 
bliger de Tappeller du nom de çe noa^ 
veau mari, . . ' , 

Je croyois être abfblument détrompé des 
femmes , par la mauvaife opinion jque tane 
d'expériences m'en avoient donnée 3 mais 
ce fut juftement par- là , que je me trouvai 
de ia dilpofîtion à de nouveaux eng^gç> 
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ïhens. Je fentois un fecret defir d'éprouver 
encore y Ci enfin je ne trouverais point 
quelque femme raifqnnable. On voit bien y 
qu'étant dans cette difpofitionjc fus inca^ 
pable de réfîfter 3 dèsque je crûs avoir trou- 
vé ce que je cherchons. 

Je voyois toujours ma pauvre Carmélite, 
c'cft- s%dire 3 que je lui parlois -, car elle gar- 
doit exa&ementla Régie 5 qui défend aux 
Carmélites de fe faire voir. Elle avok pris 
beaucoup de part à mes avantures 3 fur tout 
a la dernière y jjg veux dire 3 à la bataille de 
Lens; & je devois un peu à fes confeils', & 
à l'amitié que j'avois toujours pour elle 3 le 
loin que j'eus d'éviter beaucoup de pan- 
neaux , que.lçs Coquettes de la Cour y qui 
étoienfccn gtand nombre , me tendoientde 
jour en jour pour m'attacher à elles -, car 
rien ne gagne plus les femmes 3 que la répu- 
tation d'homme guerrier & galant ,& elles 

* étoient toutes perfuadées , que j'étois i'un & 
l'autre. Je me contentois clone de les voir 3 
làns aucune liaifon particulière} 8c me don- 
nant fort fouvetit la Comédie de ceux de 

- mes amis 3 que je voyois attachés à elles} j'é- 
tois de leurs parties, & quelquefois de leurs 

•débauches , n'ayant rien fur mon compte, 
fie me réjouiflTant de tout. ' 

• t Je vi vois de la forte 3 quand ma Carme T 

N uj 
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lice me dir , que puiftpië j'avais renoncé 3 
la Pologne , je devois 'pehfèr à'fne- marier à 
Paris , &-quVUe avoir fongé pour cela à une 
Dame de la Cdur , qu -élle me hortima \ qvA 
étoit fort Tdn Mie, & qui foi avoir tou- 
jours paru très-prévënue èn tria fa Vé tir. Elle 
étoit veuve 3 mars extrêmement riche , & 
c'.étoit un des meilleurs partis qu'il ^eût eh 
ce temps -là. Je connqiiïois cette Damé. 
Je l'avois ttouvéèfortaim^blë, maiseft ap>- 
pïcmnt qu'ëflé étoit ptévenUe pour m6i , jè 
îui trouvai ûh redoublement de eharrries \ 
cjui me toacha Vivement. Je demandai eh 
riant à ma Carmélite y fi ellô jureroit biéh , 
qti'une Dame d'uti fi grand mérite 3 iie fut 
pas cotjuétrt. y Ah M ! 'reprît-elle V c'ëft tfh 
exemple déYageffè & de vtfrtu \ Se^perforii 
ne jufqu'à ^prefeht n*a bû Taccufer ijtifc 
d 5 un péu crbp dé iréglildtite , ;cai elle la por- 
te jufqu'â l'excès. Je lui témoignai qu'elle 
me feroitplaifirdcrtfttt-dofTuerkxonndîf- 
fance,& d^ ménager bb mariage , qui^foit 
bien ait-delFiis de cé qtfè je j?ouvoïs ëfpérfcr. 
Wons prîmes joàr^d dt ridti^f rbuvêf aTotl 
Parloir , comme fi le hazârcl : hôus y, aVôft 
amenés. Là y je vis cette tfahie \ & iaprè^ 
une converfation générale 5 je la remenai * 
chez elle. Dès que nous y fumes arrivés 
elle me dit d'un 'ai* ouVert : Mohfîtur , je 
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lie veux point vous faire Linguir : Dans le 
deflein où je fois dé me remarier 3 je cher- 
che un homme qui puiffe me rendre heut- 
ïeufe - y 5c ce que votre an ie m'a dit de vous , 
m'a fait croire que vous feriez plus capabiè 
qu'un autre , de me procurer le bonheur 
contre me flatte. Je répondis avec beau*- 
coup de marques de rcconnoifTance & de 
paflion 9 &c elle m'apprit qui ctoient ceux 
qui la recherchoient. Elle ne m'en nommà 
-aucun , qui ne fût homme de rtiérire , & 
& d'une qualité diftinguée ; mais elle m'a£ 
fura qu'aucun deux ne lui plaifoit tant que 
mou 

Je fus charmé plus que je ne Pavois en- 
core été de ma vie > & trouvant enfin une 
femme vertueuie 3 prévenue pour moi d'une 
inclination aflex forte pour vouloir faire 
ma fortune 3 je m'abandonnai à la p àflion 
que je commençai à fentir pour elle 3 & je 
la vis régulièrement tous les jours. Nos con- 
vertirions roulèrent prefque toujours fur 
des conteftations qui furvenoient pour foh 
-bien , & je m'apperçus en peu de temps ^ 
qu'elle vouloit me faire fon folliciteur > 
•avant que de me faire fbn mari. Quelque 
ennemi que je fuffe des affaires , jfcpris les 
fiennesà cœur; & l'applicatipn que j'y eûs^ 
ine rendit bientôt bon chicaneur. Coiftmè 

Niiij 
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©nvoyoir que toutes les affaires rouloieftl 
fur moi , & que je ne bougeois de chez el- 
le y le bruit le répandit que nous étions ma* 
xiés. Je l'en avertis , efpérant que ces bruits 
la détermineroient à conclure > mais elle me 
dir au contraire 3 que puifqu'on parloir de 
nous , il falloir que je ne la ville pas £fou- 
venr j & que fes affaires n'érant pas encore 
difpofees de forte qu'elle pût fc marier y je 
l'obligerois deluienlaiflerchoifir le remps., 
& que certe complaifànce feroit une mar- 
que d'amitié , par où elle pourroir juger de 
moi. J'enrageois de ce délai , car dans le 
fond , il ne tenoir qu'à elle de m'époufer \ 
mais me piquant avec elle de complaifince 
& de délicareffc 5 je lui dis , que je ne la ver- * 
rois plus que quand elle le fouhaiteroit. 
JElle me parut charmée de ma docilité, & 
ayant réglé mes vifîtes à trois fois la femai- 
ne y nous nous écrivions les autres jours. 
Ses lettres étoient fort tendres , & non- feu- 
lemenr elle m'y découvroir fans précaurion 
la paffion qu'elle avoit pour moi y mais elle 
m'y renouvelloitles afTurances de n'en épou- 
fer jamais un autre. Cependant la campa- 
gne commença y & il fallut quitter ma mai- 
treffe. Çe fut en me jurant plus que jamais 
de m'époufer à mon retour , & je n'eus pas 
lieu , pendant mon abfence , de la foupçon ; 
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ner d'aucun changement , par la régularité 
& la tendretfe de fes lettres* 

Nous fifînes peu de chofes cette année ; 
les ennemis reprirent Ipres , & nous eûmes 
notre revanche par la prifè de Gondé. Je 
revins à Paris après la campagne , & ma 
maîtreiïe m'afîura qu'elle étoit toujours 
dans les fentimens ou je l'a vois laillcé. 

J'etoisen ce temps-là obligé d'aller fou- 
vent à Saint Germain , où étoit la Cour« 
Un jour que je devois être au coucher du 
Roi , j'allai prendre congé de la Dame. El- 
le me laifla forrir après ma vifite, &merap^ 
pellant de defïus le degré : à propos , me 
dit-elle , que faites - vous de mes lettres î 
Voudriez- vous me les rendre y car je crains 
que vous n'en égariez quelqu'une ? Je l'afc 
furai que j'en avois grand foin. N'importe, 
dit-elle, rendez-les moi, j'aurai l'efprit plus 
en repos, & je vous prie que je les aye avant 
que vous partiez pour Saint Germain. Je 
voulus la refufer ; mais elle me fit tant d'in£ 
tances > que je lui promis de les lui renvoyer 
dans le moment 3 ce que je fis , voulant tou* 
jours garder auprès d'elle , le cara&ére 
d'homme défintereffé & complaifartt. Je 
fus obligé de refter plufieurs jours à Sains 
Germain , & il-y avoit deux jours que j'y 
çtois, quand on dit chez Reine , qu'an 
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Prince y que l'on nomma , alloit fe mariër * 
& que l'affaire éroir conclug. Je demandât 
quelle étôit là perfonne qu'il époufoit, & 
je fus bien fiirpris quand on me nomma ccl-' 
le avec qui je crôyois me marier. Je le fus 
encore bien davantage \ quand on me lbu^ 
tint , que c'étoit par moi que l'affaire fè fâi- 
foit , en effet 5 routes les apparences dé- 
voient le perfuader. Le Prince étoit mon 
ami , & on favoit que je gouvernois la Da- 
me. 

• J'eus peine à me perfuader d'abord > que 
la nouvelle ds ce mariage eut de la vrai* 
femblance -, mais enfin , voyant qu'on en 
Jjarloit hautement 3 & rappellant dans mon 
efprit y &c raflîduité què ce Prince avoit êufe 
depuis quelque temps polir rtia maîtreflè y 
& l'affe&ation avec laquelle elle m'avoit 
redemandé fes lettres , je commençai à en 
ifroire quelque chofe. Ce qu'il y avoit de 
£lus mortifiant pour moi , c'èft que tout le 
rnonde m'en faifoit compliment y comme fi 
l'euffc fait ce rtiariage. 
" Le Prince en queftion fe trouva pour lors 
à Saint Germain;& je ne crus point de meil- 
leur rftoyen , pour m'éclaircir entièrement 
<k la vérité 3 que d'aller chez lui fans faire 
femblant de rien. Si-rôt qu'jl me vit, il vint 
frktfnbraffer ± difant hautement : voilà* 
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lui qui a voulu que je me màriafle puifque 
h perfonne que j'êpoufe m'a afluré que 
c'étdÏÉ fur tout le bien qu'il lui a ditde mot, 
du'ëlle ; y avolt cohfenti. Je penfai tomber 
de mon haut quand j'entendis ces paroles % 
& la rage & le déféfpoirm'ayantdetermiriç 
fur le champ , je lui répondis à l'oreille , que 
fbn mariage n'ctoit pas encore fait , & qu'il 
y avÔit une perfonne qui avoit urfmot d'im* 
portahce a lui dire dans un jardin hors du 
Louvre , que je le conjurois d'y venir feul 
avec moi. Il fut furpris du froid & de lapa- 
leur avec laquelle je lui dis ces mots ; 6c me 
fuivant fur l'heure , nous prîmes enfemble 
lé chemin du jardin , le Prince me deman- 
dant continuellement , qu'y a - 1 - il donc î 
qu'eft-il arrivé? 

; ^e né lui répondis'rien , mais quand nous 
fumes dans iè jardin , où je l'àvoîs mené , je 
lui demandai bien fêrieufement , s'il étoit 
Vrâi qu'il époufoit la Dame dont nous ve-^ 
liions de parler. Pourquoi , me répondit-il> 
jne demander une chofe que vous devez fa'. 
Voir' mieux que moi ?• C'etl > lui repartis- je; 
parce que je l'ignore , que je vous la demaa- 
Se , Ô£ la raifon qui me le fait ignorer , c'eft s, 
fi vous ne le favcz pas , que c'eft mot qui 
Êpoufe cette Dame. Le Prince^mé regarda 
Icn riant -, & voyant que je gwdoïS «Rouies 
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ricux: Es tu fou, mon pauvre Comte, re^ 
prit-il , & depuis quand la cervelle t'a-t'elie 
tourné ? Ceft toi qui a propofe mon maria^ 
ge , à te que la Dame m'a fait entendre ; je 
fuis ton ami , & je nie donne au diable , fi 
j'ai jamais penfé à l'époufer > tant que j'ai 
crû que tu y penfois. Dis-moi donc , à quoi 
ien es-tu avec elle > J'en fuis , lui répondis* 
je 3 au point qu'il n'y a que trois jours en- 
core qu'elle m'a juré qu'elle n'en époufç- 
koft jamais d'autre que moi , & que je vous 
ai amené ici , à deflein de me couper la gor- 
ge avec vous* Cela ne fera pas , s'il plaît à 
Dieu , me répondit-il , §c je te donne ma 
parole , de ne penfèr de ma vie à cette fem- 
me , fi elle t'a promis de.t'époufer. Ne fài- 
(bns donc point de bruit s lui répondis-je 5 
nous devons bien-tôt , vous & moi ; retour- 
ner à Paris, & nous faurons à quoi il faudra 
nous en tenir. 

J'eus impatience d'être de retour ; & quoi- 
que je dufle encore refter quelques jours à 
Saint Germain 3 je demandai mon congé. 
Dès que je fus à Paris 3 je courus aux Car- 
mélites ^ pour informer ma Religieufe de 
ce que j'avois appris à Saint Germain -, mais 
je la trou? ai deja toute informée de cette 
affaire /& elle avoic reçu depuis un jour une 
iétece de la Dame fon amie , qui lui mandoiç 
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que les afllduités que j'avois eues pour elle J 
avoient fait croire à tout le monde , que 
nous avions enfemble un commerce crimi* 
ad , Se que ne pouvant fe réfoudre à faire 
croire que fon mariage fut la fuite d'un pa« 
reil commerce ,.eUe avpit écouté les propos 
tirions qu ? on lui avoit faites en faveur du 
Prince. Cétoit à-peu-près le contenu de fa 
lettre , & on juge bien que fes raifbns nous 
parurent frivoles , & que nous conclûmes 
que l'inconftance feule, ourintérêt J étpient 
la vraie caufe de ce changement. 

Ma Carmélite me çonfeilla > puifque cet-î 
te Dame étoit de ce cara&ére ê de ne point 
m'opiniâtrer à ce mariage , me faifant crain» 
dre les fuites d'un pareil engagement avec 
une perfonne fi légère j mais j'étois piqué au 
jeu . & je voulois en venir à bout , ou en 
avoir railoq. . j 

J ? allai chez elle au fbrtir des Carmélites* 
& l'abordant fans faire femblant de rien y je 
lui demandai , après quelques autres dis- 
cours y fi elle ne vouloit donc pas que nous 
acbevaffions notre mariage. Elle me de- 
manda fi je n'avois çien oui dire à Saint 
Germain 3 & lui ayant répondu que non , 
elle me dit que mon amie des Carmélites 
mç diroit çe qu'elle n'ofoit me dire elle»; 
peine. Alors- , yoyant qu'il n'étoit j>lu| 
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t^emps de diffimuler Je lui avouai que je fe«* 
vois qu'elle vouloit époufeï le Prince d . . . i \ 
Hè pourquoi donc j, me répondit-elle > di* 
fiez- vous que vous ne le fayicz pas î Je n'ai* 
jne point les menteurs , & cela feul m'em* 
pêcheroit de vous époufer.. Cette: réponfç j 
jne parut la plus outrageante qu'elle eût çû: 
me faire , & j'en fus d'autant plus piqué ;' 
qu'elle me la fit avec un fang froid , dont je | 
ne croyois pas que l'on pût être capable en i 
une pareille occafion. ' Je m'emportai , jp 
criai, je foupirai y je me jettai àfes pieds ? # 
la menaçai x fans que jamais j'en pufTe^iret 
une aprre réponfe. Jefortis, enluifdtfaht; 
que je publierois par tout que j'avois en eÉf | 
fet eu avec elle le commerce dont elle Q> 
croyoit accufée, j 
Ce fut d'<abord le parti que je voujus pren| j 
drepour en dégoûter le Prince., mais corn* 
me y après tour, ç'àuroit été une calomnie y 
n'ayant jamais èu xien de pareil avec elle^ , 
je me contentai d'entrer ayeç lui dans le dé* 
tail de tous les engagemens de parole & 
d'amitié /que nous avions eûs enfèmblc. 
Soit que le Prince n e fe foucïât:pas trop de | 
çç mariage , foit qu'il -ne voulût pas époufèt | 
une femme cftiï lui paroiffoit, fur mon ré* 
rit, d'un caraftére peu fblide ; foit qu'il 
çrût qu'elle eût eu pour mpi trop dç confc 
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plaifancc & de foibleffç , il m'aiTûra qu'il n'y 
[>enferoit jamais , & en effet ^ il retira fa pa« 
ïple. 

Je laifl&ipalTer quelques jours , après quQ 
l'on eut appris que fon mariage avec cette 
Dame étoit rompu , fans lui rendre vifite 3 ' 
afin de lui donner lt temps, de le confoler 
du chagrin que je croyois qu'elle en auroin 
Elle m'envoya chercher au bout de trois 
jours. 3 &c m'ayant fait des reproches , de cç 
qu'elle étoit perftiadée que j'avois dit con-j 
tre fa conduite , pour rompre fon mariage \ 
elle ajoura J que puifque c'étoit une néceffiU 4 m * 
té de ro'épQiUer après cet éclat , elle étoiu 
prête de le faire. * 

Jamais je n'en eus moins d'envie , que 
quand je vis que la chofe étoit-prête à fe 
conclure *, car enfin , Tinconftance de cçttç 
Dame a voit éteint la paflîon que j'avois pou* 
elle , mais l'opinion de là vertu & de fa fa*.; 
geffe me raffutoit ; & du moins , difois-je ; 
en trouvant beaucoup de bien s je ferai fût 
d'avoir une femme vertueufe. 
. . Je n'étois pas pourtant lî déterminé J quç 
je ne balanç^lle quelquefois , & c'eft ce qui 
fnt Et consentir à un délai de quinze jours 
ou de trois femaines , oue me demanda cet?-; 
te Dame, prctexrancikjueJque incommo-* 
djté dont eUe difoit qu'elle vQuIoit fe gué* 
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rir. Je lui dis que je lui donnois tout le 
temps quelle vouloit, &)e crus la chofe fi 
aflixrée , que je commençai à m'occuper de 
tout ce qui étpic néceffaire pour la céré- 
monie. 

Un fbir , comme je fbrtois de chez elle ; 
où je l'avois trouvée couchée y une de fes 
femmes de chambre me dit , que fi je voU- 
lois me cacher dans une petite anticham- 
bre qui tenoit prefque à fon lit 9 & où je 
pourrais entrer par un efcalier dérobé , elle 
me feroit voir & entendre des chofes qui 
me furprendroient , & dont il étoit pour- 
tant befbin que je fuflTe éclairci. Je lui de- 
mandai ce que c'étoit. C'eft, me dit cette fit-r 
le, que Maaameeft grofle,&queje ne crois 
pas qu'elle paffe la nuit fans accoucher. Je 
regardai cette fille aveç étonnement y Se el- 
le me dit en levant les épaules , que fi je 
voulois paffer dans le lieu qu'elle m'a voit 
marqué , je ferois convaincu de la vérité 
d'une chofe fi furprenante. 

L'avis que je recevois , métitoit bien que 
je m'éclaircilTe. Je montai dans cette garde- 
jobe ï Se environ deux heures après y j'enr 
tendis la Dame en travail. On avoit pris 
loin d'éloigner les domeftiques , & il n'y 
-avoit que la fille q An'avoit parié y & une 
£age-femme , qui eulTent connoiiïânce dè 

1 
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£e myftére. Quel fut mon énormément ! Je 
•n'entreprendrai point de l'expliquer. J c jfef- 
fai dans la chambre où elle accouchoit , &c 
xn'étant caché en un coin , je fus témoin 
oculaire di la chofc. Je penfai éclater de ra- 
. ge & de défefpcrir , mais enfin m!étant retiré 
dans la garderobe 3 la même fille qui m'avoit 
parlé, me vint dire : ne vous en allez pas % 
Monfieur , Madame vous a apperçu dans fa 
chambre , & çlle veut vous parler. Cç met 
fàge me furprit encore plus, fi cela peut être, 
que tout ce qui venoit d'arriver, Eft-elfc en 
état de me parler , lui di$-je , & veut-elle 
que je lui donne la mort qu'elle mérite ? 
Cependant la curiofité de favoir ce qu'elle 
me-pourroit dire, m'obligea d'entrer, &C 
dès que je fus près de fon lit , elle me dit 
d'une voixfoible: C'eft moi , Monfieur, 
qui ai voulu qu'on vous rendît témoin de 
ce que vous avez vu , pour vous faire voir 
qu'il n'a pas tenu à moi .que vous jn'cuffiez 
point ce chagrin > puiique j'ai fait ce que 
j'ai pû pour ipqufe* le Prince d m . • . mais 
vous vous êtes opiniâtre*. Vous voyez à quel- 
le femme vous vous, êtes attaché , & fi je 
méritois tous les foins que vous vous êtes ^ 
donnés. Je ne répondis rien qu'après un 
long filence j mais au moins , lui disje , 
Madame , apprenez-moi quel eft l'heiueux 
Tome I. Q 
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pere j de cet enfant qui vient detoaître. C'eff 
cpqu'il vous importe peu de lavoir,. repris- 
elle. Il fuffît cjue je n'ai pas voulu vous 
tromper - y & j'en aurois ufé autrement y û 
vous aviefc été moins honnête homhiei 
mais vos manières pour moi ont été fi : ïef- 
pe&ueufes & fî foumifes^que je n'ai jamais 
eu la force de vous faire cette injure. Adieu, 
vous verrez après cela y fi vous voulez en* 
core m'époufer. • ; fr. 

La manière dont elle venoit de me par^ 
1er me toucha jûfqu'aux larmes / & j'eus 
peine ila quitter. Je n'en eus pas moins à 
deviner par quel motif j'avois pleuré en une 
occafion,oà je ne de vois avoir que du dé- 
pit. Si-tôt que je fus chezmoi , je cru% qtre 
ce qui venoit d'arriverétoit un fonge; tant 
j'y voyoispeu<de vxai-femblance, car j'avôis 
owèrvé cette Dame ;ifcfe ntmfétois jamais 
apperçu 3 je ne dis pas de la moindre intti*. 

fue , mais du moindre penchant à la déb- 
auche. Je Fu$ agité de divers mouvement 
oui m'occupoient moins y que l'en vie dé 
(avoir de quieliè avoic eu cet enfafcr. Je 
crus que la franchtfe avec ^laquelle elle afi'â* 
voit rendu confident de cette affaire > ne lui 
permettroit pas de me le cacher y & j'allai 
chez elle dès qu'il me fut permis de la 

voir*-- * -c* a * 2 ,.«* ; /• - ï 
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: Elle prit la parole la première , & elle me 
dit, que j'avois plus départ cjue je ne pen- 
lbis à ce qui lui étoit arrivé , 8c que jamais 
*Ue n'auroit été grofle , fi elle ne m'eût paP 
ïionnément aimé. Ce difeours me! parut 
une fuite de chofes inconcevables & je vis 
bien que toute cetre avanture lèroit contre 
la vrai -femblance. Elle m'apprit qu'ellè 
avoit eu pour moi une extrême palîïon , & 
<jue fon plus grand défefpoir avoit toujours 
été de me voir avec elle fur un pied ref 
pe&ueux -, qu'elle auroit voulu que je l'eûf- 
lè contrainte par mes manières , à rie me 
Âen refufer de ce qu'elle bruloit de m'ac- 
corder $ & qu'étant un jour occupée de ce£ 
defirs violens , elle avoir reçu une de meé 
lettres par un Page. \ 1 
* Quelque extraordinaire que fut tout cé 
•que cette femme me diïbit \ je commençai 
à le trouver vrai - fèmblable y en rappellant 
dans mon cfprit , que ce Page avoit paru # 
avoir de l'attachement pouf elle. Jt nfe 
doutai pas què cette première avahtufê 
n'eût été fuivie de plufieuri autres , car SI 
ne coûte aux femmes 3 pour s'engager dah* 
les deffeins les plus emportés & les plus vio- 
lens , que d'a*>iro(e commencer ; & plus 
elles font d'obligation de s'obferver devant 
les gens qu'elles craignent , .plus elles ofctf 

Oij 
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de f acilité à ne plus rien ménager avec ceux 
à qui elles fe confient. , 

Je regardai donc cette femme avec d'aï*-' 
très yeux que je n'avois fait ju(qucs-Jà , & 
fans rien dire , touchant la part prétendue 
qu'elle vouloit que j'eufle à ce qui lui étoit 
arrivé , je lui dis , que fi la cervelle ne lui 
eût pas tourné , elle n'auroit jamais eu une 
lâcheté femblable , & que le meilleur con- 
feil que je pouvois lui donner ,c'étoit dé- 
poufer le Page qu'elle aimoit. 
; « Je la quittai en difant ces mots , &c je ne 
la traitai plus que comme une folle. 
. J'en reçus une lettre deux ou trois heu-^ 
«es après , dans laquelle elle me mandoit en 
termes fort emportés , que j'étois caufè de 
tous lès malheurs. Elle finifibit en me de- 
mandant un ijbcrct éternel fur tout ce qu'el- 
le m'avoit confié. Je ne lui fis point de ré- 
ponfe , mais je lui gardai exactement le fe- 
cret. Je me défis du Page , qui étoit affez 
grand pour fervir 3 & j'eus la force de ne 
plus penfer à une perfonne fi indigne de 
jnon attachement. Sa mauvaife conduire 
eut moins de part à cet oubli , que fon peu 
de cervelle j & ce que je lui pardonnois le 
moins y étoit la fimplicité oj* la bêtife avec 
laquelle elle m'avoit donné connoiffance 
4;upe chofe,qu 5 eiiç auroit dû fe cache? \ 
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elle-même. Eilecroyoic au contraire, avoit 
fait en cela une adion héroïque , & que je 
devois lui tenir compte 3 de ce qu'elle n'a- 
voit pas voulu me tromper. Je laifle à dé- 
cider aux ledeurs , qui d'elle ou de moi eue 
raifon ; mais je fai bien que je ne confeill«ai 
jamais à aucune femme d'avouer fes galan-. 
teries y ni à un mari , ni à un amant. 

Quand on fut dans le monde que je ne 
la voyois plus , on jugea que cette brouil- 
lerie étoit une fuite du chagrin que m'a- 
voient donné les propositions de Ion ma- 
riage avec le Prince d ..... Je ne me mis 
pas beaucoup en peine de détruire cette opi- 
nion. Il n'y eut que le Prince que je détrom- 
pai 3 en lui difant en général 3 que cette 
femme avoit un caradére d'efprit, capable 
de faire enrager tous ies maris du monde iv 
& il n'eut pas de peine à fe le perfuader , en 
fe fouvenant qu'elle avoit voulu l'époufer 
en un temps, où elle vouloit m'épouler auf- 
fi. Je ne lai fi elle continua l'intrigue du 
Page , mais un an après que tout ceci fut ar- 
rive , un homme en faveur la fit demander 
pour un de fes parens , qu'elle a époufé, 8c 
duquel elle s'eft fèparée 3 étant devenue la 
femme du monde la plus coquette , & la 
plus décriée. 

Je me trouvai donc encore la dupe dç cq 
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dernier engagement y & au lieu d'une oc- 
cafion de faire ma fortune 3 il m'en fut une 
de beaucoup de chagrins & de dépenfès ^ & 
je me confirmai toujours de plus en plus £ 
■dans la mauvaife opinion que j'avois des 
fefhmes. 

• /Je repris la réfolution de ne plus m'y at- 
tacher que par amufcment, & mon amu- 
fement fut auprès d'une femme , qui avoit 
eu une intrigue ouverte avec un grand Sei* 
gneur de la CoUr 5 qu'elle ne voyoitplus j 
par l'éclat que cette intrigue avoit fait dans 
fa famille. EJle tâcha de me perfiiader qu'el- 
le l'àvoit entièrement oublié pour moi ^ & 
je fis femblant d'en être perfuadé, mais qui 
pourtoittenir contre les proteftations d'une 
femme artificieufe ? Celle-ci me parut fi dé- 
tachée , non-feulement de (à première incli- 
tiàtiôn \ mais eiicore de tous les hommes ; 
que je m'imaginai à la fin qu'elle n'aimoit 
plus que moi. Comme elle étoit fort aima- 
ble y &c qu'elle avoit de l'efprit infiniment; 
je me fus bon gré d'avoir fixé une femme 
de cfe car^étére j & malgré toutes mes ré- 
iblutions , je fentis bien que je l'ai'mois. Le 
premier foin de cet amour , fut de lui inf* 
pirer plus de délicatefTe qu'elle n'en avoit 
eu jufqu'à moi * &c elle parut répondre fi 
bien- à mes fermons ^ que je la crûs entié^ 
gement convertie. 
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; Le Roi d'Angleterre Chafles Il.étoit 
1 in . ce cemps-Jà à la Oour de France , & 
comme ïiétojt forf galant y où pretendoit 
qu'il avoit grand «ombre de Maîtreffes. 
«Pavois beaucoup d'accès auprès de lui , & 
je m'étois foixvent trouvé dans des parties 
de divertifïement qui m'avoient dit entrer 
dans fa familiarité. Un de mes amis qui le" 
voyoit auflî quelquefois , me dit qu'une 
femme Jqu'il ne connoiflqjit point , sétoiç 
àdrelTée à lui pour line choie fort plaifante* 
G'eft que Cètté femme l'avoit afïuré qu'il y 
avoit une grande Dame de la Cour qui of r 
fioit quatre cens piftoles à quiconque pour* 
roit lui ménager les bonnes grâces du Roi 
d'Angleterre. Il faut ^fépondis-je à mon 
ami, que nous facfaion$ qui eft çette Dame;' 
& que vous & moi no!us lui façons donr 
ner les quatre cetis piftoles. V014S pouvcfc 
affurer la femme qui vous a parlé, que je 
ménagerai cette affaire auprès de ce Prin- 
ce; & en effet , je lui en parlai dès le lent 
demain;- Le Roi d'Angleterre me parut 
aTOir autant d'envie de voir la Dame , que 
JWois de- curiôfité de la connoître. Mon 
ami rendit fépohfe à la femme qui lui avoit 
fait cette propofition , & ils prirent enfem- 
ble des mefures pour faire trouver la per- 
fonne dont il s'agtflbit à une Maifon près 
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de Paris , ou ce Prince iroit incognito. Li 
chofe fe fit commets l'avoient projettée. 
La femme donna deux cens piftoles à mon 
ami , promettant les deux cens autres après 
la vifite du Roi ; Se ce Prince n'étant ac- 
compagné que d'un Gentilhomme An- 

§lois , de mon ami & de moi 3 alla au ren- 
ez-vous. A peine fûmes-nous entrés , que 
la même femme qui avoit négocié la par- 
» tie , vint prier ie Roi d'entrer feul y parce 
que la Dame ne vouloit pas être connue, 
line prit donc avec lui que le Gentilhom- 
me Anglois -, & mon ami & moi nous allâ- 
mes l'attendre dans un Bois qui étoit au 
bout du Jardin de cette Maifon. Le Roi 
vint nous retrouver , & il nous apprit que 
la Dame fâchant que nous étions là, n'a-* 
voit jamais voulu demeurer , qu'elle étoit 
déjà partie, & que laraifon qu'elle avoit 
alléguée au Roi pour n'être point vue de 
nous , c'eft qu'elle me connoiflbit pour 
l'homme du monde le plus indiferet y & qui 
ne manquerais pas de publier l'ayanture. Je 
fus furpris qu'il y> eût une femme en Fran-J 
ce qui me crût de ce cara&ére y car je puis 
dire que j'érois particulièrement eftimé 
pour ma diferétion. Je demandai fort au 
Roi d'Angleterre comment cette Dame 
&otf faite , & ce Prince /ne répondit qu'il 
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me la ferait voir puifqu'jl favoit b]en 

qu elle alloïc fouvent à la Cour, & que ce 
n'etoit pas la première fois qu'il avoir vu 
fon vifage. . 

. ; Trois ou quatre jours après, comme j'é- 
tois a la Foire Saint Germain avec la Dame 
a laquelle j'etois arraché , & que je croyois 
avoir mis cet amour fur le pied d'une vraie 
dclicatefle , le Roi d'Angleterre f vint ' & 
me voyant avec elle , il foûrit & me dit à 
l'oreille, que la même Dame avec qui j'é- 
tois,étoit la Dame aux. quatre cens pifto 
les avec laquelle il avoir eu le rendez-vous 
: Je tenois alors cette Dame par la main* 

avoit remarqué que le 
Roi d'Aaigleterre m'avoit parlé à l'oreille 
jeluidis ce qu'il m'avoit dit. Elle ne m'en 
-parut po»inr étonnée. Quoi, dit-elle çA 
•ce que vous ne le faviez pas ? Je n'ai pû 
Monlieur, me mieux venger de la lâcheté 
•que vous avez eue de me livrer pour qua 
trecens piftoles, qu'en vous laifiant fai rc 
ce que vous vouliez. Je fuis fort contente 
du Roi d'Angleterre , & vous devez l'être 
de moi , puifque les piftoles vous ont été 
exactement payées. 

■"■>'■■ Ah ! malheureufe , lui répliquai i e enV- 
cè que faurois pû me perfuadcr que c'étoic 
(Vous ? Croyez-moi reni-ir ni fi 
Tme l, «prit- elle, voyant 
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que je voulois faire du bruit; ne réveillons 
point cette affaire , nous n'avons rien à nous 
reprocher l'un à l'autre , & s'il y a de la 
lâcheté à moi d'avoir aimé un Prince y û y 
en a beaucoup plus à vous d'avoir vendu 
votre MaîtreUe, 

: J'admirai le fang-ftoid de cette femme^ 1 
& je lui enviai la préfençe d'efprit avec la^ 
quelle elle prit {on parti ; car jç fus chagrin^ 
Ôc peu s'en fallut que je ne la maltraitaffè 
pendant qu'elle ne failoit que rire de m* 
mauvaife humeur. J'avoue que les femmes 
ont à cet égard plus de réfblution que les 
Jiommcs , &c qu'elles foutiennent mieux 
que nous la honte d'être convaincues d'in- 
fidélité. 

Je rompis abfolument avec cette fèm- 
jue y & j'en dis les raifons au Roi d'Angle* 
terre , qui me témoigna du chagrin de cet- 
te affaire , mais qui ne laifla pas de conti- 
nuer à la voir. Je ne m'en mis çlus en peir 
ne i & l'indifférence que j'eus a l'égard de 
leur intrigue , me permada que je ne l'aî- 
fnois plus. Dans le temps que je voyois cet- 
te femme , j'avois fouvent va chez elle une 
de fes amies qui avoit une fille de feize ou 
.dix-fept ans , qui étoit encore Pensionnaire 
dans un Couvent , & que fa mere faifbît 
quelquefois venir che? elle. Cette fijjç 

m 
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étoit parfaitement belle , & elle paroiffoit 
avoir beaucoup d efprir. Je caufois quelque- 
fois avec elle , mais quoique je la trouvafle 
fort à mon gré , elle me paroitfbk fi jeune, 
que je n'avois jamais ofé lui parler férieu- 
fement de l'inclination que j'avois pour 
elle. Je ne croyois pas même qu'elle eût 
fait beaucoup d'attention à moi j mais je 
m'apperçus bien qu'elle y penfoit , par une 
Lettre qu'elle m'écrivit de fonCouvent 3 ï 
l'occafion d'une légère indifpofition que 
j'avois eûe. Cette Lettre me parut fi obli- 
geante & même fi palîîonnée , que j'en fus 
touché ^ & qu'après tant de tromperies de* 
femmes je me figurai qu'il y auroit p us de 
folidité & moins de rifque à m'attacher à 
une jeune perfbnne , qui fembloit n'écoute* 
&nefiiivre que fbn cœur dans l'inclination 
qu'elle me marquoit. Je répondis à fa Let- 
tre de la manière la plus pleine de tendre(Tc 
& de reconnoiflance qu'il me fut poflible , 
& trois jours après qu'elle l'eut reçue , elle 
m'en écrivit une autre qui ne contcnôic 

Sue deux ou trois, lignes. Elle me prioic 
e me trouver chez moi le lendemain à dix 
heures du matin. Je ne pouvois me figurer 
à quel deflein elle me* faifoit certe prière ; 
& je n'avois garde de m'imaginer qu'elle 
eût envie , ou qu'il lui fût poflible de m'y s 

P ij 
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venir voir. Cependant elle y vint , & elfe 
me dit qu'elle s'étoit échapée d'une de fes 
parentes qui étoit venue la prendre dans 
fon Couvent» Il eft aifé de:s'imaginer com^ 
bien je fus charmé de cette démarche J & 
combien ma paflion en fut augmentée. Elle 
demeura peu avec moi y afin que ù paren- 
te y qu'elle avoit laiflee dans une Egiife , & 
qu'elle alloit retrouver 3 ne s'apperçût de 
lien. J'en reçus des Lettres le lendemain , 
& elle continua pendant un mois à m'é- 
crire tous les jours , & jamais Lettres n'ont 
été plus paflionnées. J'y répondois d'une 
manière d'autant plus tendre ^ que j'étois 
fincérement touché \ car j'avois tous les fu- 
jets du monde de croire que cette jeune 
perfemne m'aimoit , & qu'elle n'avoit ja- 
mais aimé que moi. Je n'ofois aller la voit 
dans le Couvent s parce qu'elle m'avojt die 
que cela l'expoferpit, & qu'il valoit mieux 
que jamais perlbnne ne découvrît notre 
amour. J'étois donc borné à lui écrire & à - 
recevoir de fes Lettres , en attendant l'oc^ 
cafion de nous revoir. , 
11 y avoit environ un mois que notre pe- 
tit commerce duroit, quand elle me man- 
da -qu'elle étoit obligée de l'incerrompre ; 
éc qu'on lui en avoit fait fcrupule. Cette 
Letcrç m- açcabia , & ne mç çqntçqwnç pa* 



i 
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de lui écrire avec tout le défefpoir dont 
j'étois capable Je confiai la pafïion que j'*- 
vois pour elle à une Dame de mes amies , 
qui me promit d'aller la voir, & de lui par-* 
1er pour moi. 

Cette Dame l'ayant vue, me vint dire 
que le lcrupule dont elle m'avoit parle n'e- 
roit qu'un prétexte , &c que la vraie raifon 
de fon changement étoit une paflion nou- 
velle -, qu'elle ne lui avoit pas avoué la cho- 
ie 3 mais qu'il lui avoit été aifé de le com- 
prçndre'par tout ce qu'elle avoit dit» J'en 
flisperfuadé quand cette Dame m'eut ren- 
du compte de fa converfation -, je ne taillai 
pas pourtant de la prier de lui rendre une 
féconde vifite,pour tâcher de la faire reve- 
nir. Elle ne voulut point s'expliquer avec 
cette Dame plus qu'elle avoit fait la premiè- 
re fois , mais m'ccrivant à moi même, elle 
m'avoua qu'elle n'avoit pu continuer a ai- 
mer un homme qu'elle n'ofoit voir y & qui 
d'ailleurs patfbit pour avoir mille autres in- 
clinations. Le ftile de fa Lettre me convain- 
quit plus de fon changement que les mau- 
vaifes raifons qu'elle alléguoit , & je recon- 
nus alors que quelque foin qu'on prenne 
de rendre une Lettre tendre & paffionnée, 
elle ne l'eft plus dès que le cœur ne la di&e 
pas. Je ne doutai donc plus qu'elle n'etf 

J? iij 



174 MEMOIRES DE M. 

aimâr un autre ; mais combien ma vanité 
louffrit-elle quand j'eus lieu de croire que 
celui à qui elle étoit attachée , étoit un va- 
let de chambre de û mere ? 

Comme je l'aimois de bonne foi , je ta* 
chai de la juftifier dans mon elprit, n'attri- 
buant l'amour qu'elle avoir pour lui , qu'à 
la facilité qu'elle trou voit de le voir, & je 
ïéfolus de lui ôterdu moins ce prétexte, çn 
me mettant for le pied de la voir aufïi (bu- 
vent que je voudrois. J'avoue qu'il y avoit 
un peu de lâcheté à moi de continuer à ai- 
mer une perfonne qui avoit le cœur afTez 
bas pour écouter un valet de chambre; mais 
outre que ma jaloufie n'alloit pas auflî loin 
qu'elle aurait pu aller, parce que ce valet 
n'avoir pu la voir qu'à la grille, je l'excu- 
fbis un peu de n'avoir pas j, à fon âge , affei 
de confiance pour aimer & ne voir jamais 
fon Amant. C'eft ma faute , difois-je , &C 
depuis que je l'aime , je devois avoir trou- 
vé cent manières de la voir. 

Celle que j'imaginai pour cela fut de me 
déguifer moi-même en valet , & d'aller la 
voir , comme fi je fufTc venu de la part de 
là mere. Des qu'elle m'eut reconnu , elle 
me témoigna tant de joye & de reconnoifc 
iànce de ce que je l'avois afTez aimée pour 
cela , que je crus vingt fois qu'elle alloitr 
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perdre l'efprit , tant elle parut hors d'elle- 
même. Elle ne ctfîbit point de me repérer, 
hélas î eft-ii poflïble que vous m'aimiez ? 
Je ne le croyois pas. Que je fuis heuïeufe ! 
J'en mpuartai de jdye* . 

Ces tranfpom fi naturels me charmèrent 
au point que je n'eus plus de chagrin de 
l'infidélité quelle m'avoit faite. Je lui en 
fis des reproches , elle m'avoua qu'elle avoit 
eu quelqu'honncteté pour l'homme dont 
je lui parlois 5 mais qu'elle ne l'avoir écou- 
té' que dans le défefpoir où l'avoit mifel'in- 
differencequ'elie s'étoit imaginée que j'avois 
pour elle * & qu'au refte,pour me marquer 
qu'elle n'avoir nulle considération pour lui, 
elle le feroit poignarder , ou qu'elle le poi- 
gnarderoit elle-même fi je voulois. Je lui 
dis qu'elle ne fè mît point dans l'efprit d'i- 
dées chimériques } & que c'étôit aflez qu'el- 
le ne vît jamais cet homme 5 &c qu'elle me 
demandât pardon. Elle fe jetca à genoux , 
& pleurant de tout fon cœur , elle me fit 
des exeufes d'une manière fi vive y que j'a- 
vois peine à ne pas rire. 

Tout cela me faifoit un plaifir extrême, 
& je goûtois tout ce qu'il peut y avoir de 
délicieux dans l'affurauce d erre aimé 9 car 
on ne pouvoir avoir plus d'efprit qu'elle en 
avoit j'étois perfuadéque ce n'ctoitquc 
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la force de la paflion qui la porroit à ces 
excès. Je lui donnai , avant que de la quit-^ 
rer , quelques leçons pour m'êtrc toujours 
fidelle \ & voyant que je ne lui parlois point 
de Tépoufer , elle me demanda fi je ne la 
trouvois pas un affez bon parti pour cela. 
Je lui répondis que je ne croyois pas qua 
fes parens pcnfafTentfi-tôtàrétablir, & que 
je craignois d'ailleurs que pouvant préten- 
dre à de meilleurs partis que moi, on ne 
me refusât fi je la faifois demander. Hé 
bien , me dit-elle qu'avons-nous affaire de 
parens î Si vous voulez que je fois votre 
femme , je me fauverai du Couvent , & j'i- 
rai vous trouver où vous voudrez. Il fau- 
dra bien qu'on nous marie après cela. Je 
lui reprefentai qu'il falloir avoir un peu de 
patience , ôc que j'agiroisfourdemcnt pour 
prefTentir la volonté de fa mere & pour tâ- 
cher d'avoir fon cdnfentement. Ces paroles 
la remirent un peu j mais elle ne voulut ja- 
mais me laiiïer alier que je ne lui euffe juré 
que je Tépouferois. 

Elle étoit en effet un fi bon parti,qu'il y 
avoit déjà quelque temps qu'on ménageoit 
fon mariage avec l'aîné d'une Maifon titrée^ 
& même toutes chofes ayant été difpofees 
pour ce mariage , on la fit fortir du Cou- 
vent, &c le bruit fe répandit quelle alloit 
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& marier à celui qui la recherchoit. Elle 
dit hautement à fa mere qu'elle ne l'époufè-» 
roit jamais , parce qu'elle étoitpromife à uti 
autre , & elle me nomma fans en vouloir 
faire aucun myftere. 

; Cette nouvelle me furprit d'une étrange! 
fotte , car perfonnè ne fàvoit que je la con- 
noifTois. Commc*le mariage dont il s'agit» 
foit étoit réfolu entre les parens 3 on lui 
femontra qu'elle ne devoit jamais ni fe fou-' 
venir , ni parler de l'intrigué qu'elle difoitr 
qu'elle avoit eue avec moi -, & que fi elle 
s'obftinoit à ne pas obéir y on la renferme-* 
toit pour le refte de fes jours. Cette mena-» 
ce ^intimida., mais ce qui la rendit obéit 
fante , ce fut la vûe de Celui qu'elle dévoie 
époufer. Elle ne le vit que la veille du jour 
deftiné au Mariage; & elle le trouva fi à 
{on gré , qu'elle l'aima d'abord avec la mê- 
me facilité & le même emportement qu'el- 
le avoit eu pour moi. 

Elle m'avoit fait favoir ce qu'elle avoic 
dit à fes parens , touchant les engagemens 
que nous avions enfemblè 3 ajoutant qu'il 
n'y avoit point d'autre refTource que de l'en- 
lever ; & pour cela elle me donnoit une 
heure où je pourrois la trouver dans une 
Eglife voifine de fa maifon. J'avois peine à 
me réfoudre d'en venir à cette extrémité-là: 
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mais comme elle étoit un fort bon parti J 
& que je m'encroyois aimépaflïônnément, 
je paflai par-defliis routes les confidérations 
qui auroient pû me retenir t & ayant pris 
toutes les mefures néceflaires pour cet en- 
lèvement , je me rendis avec un carroffe à 
l'Eglife qu'elle m'avôit marquée. J'y arrivai 
juftement comme on la marioit. Je crus 
qu'elle avoit voulu me jouer, & ne me fi- 
gurant pas qu'on put changer en fi peu de 
temps , je pris tout ce qu'elle m'a voit man- 
dé touchant le defiein de l'enlever comme 
une pièce qu'elle avoit voulu me faire. Ce- 
la me confoia aflez de fa perte^pour ofer êtrç 
le témoin de la cérémonie de fon mariage. 
J'y demeurai jufques à la fin 9 ce qui cho- 
qua fort les parens à qui elle avoit parlé de 
moi , qui depuis ce temps-là ont toujours 
été mes ennemis , fans que jamais j'aye pu 
avoir d'éclaircilïcrnent ni avec eux , ni 
avec mon infidelle Maîtrefle , qui ne fit pa« 
femblant de me voir , ou jqui peut-être ne 
me vit pas , tant elle écoit occupée de ce-; 
lui qu'elle époufbit. 

On ftra -furpris que je ne penfafle poinE 
à me venger des infidélités que l'on me fai- 
foit, mais j'avoue que l'amour érant la cho- 
Î€ du monde la plus libre , je n'ai jamais 
mis ces fortes d'injures au nombre de celles 
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dont il eft permis à un honnête-homme de 
fe venger. Je n'ai pourtant pas toujours 
gardé cette modération , & dans la fuite on 
en verra des éxemples 3 qui m'ont coûté 
bien des peines & des embarras. 

Quand je vis cette dernière Maîtretfe ma- 
riée , je crus plus que jamais qu'il étoit im- 
poflîble de trouver parmi les femmes , les 
douceurs d'une véritable paflîon y & cela 
me rendit , à leur égard , moins honnête 
que je n'avois été. Je ne me piquai plus 
avec elles , ni de politefle ni de complai « 
fànce } & ce qui me furprit moi-même É 
c'eft que plus je paroilTois brutal , plus il 
me fembloit qu'elles avoient pour moi dd 
ménagement & d'égards. 

J'eus cette brutalifé qui ne m'étoit pas 
naturelle , pour une Dame que je ne coû- 
nus que par le mal que je lui entendis dirci 
de moi. C'étoit une femme qui a voit un 
mari qu'elle avoiwendu prefqueimbéciik, 
2 force d'avoir pour lui des àirs de hauteur 
& de mépris. Comme elle étoit belle & 
fort maîtreife de fà conduite prefque tous 
les jeunes gens de la Cour s'attachoient à 
elle , &c elle avoit la réputation de changer 
d'amans tous les quartiers. Je n'avois pu 
m'empêcher d'en faire des railleries qui lui 
étoient revenues. Elle s'en plaignoit paï 
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tour > & elle garda fi peu de mefures qu'urf 
jour l'ayant trouvée dans une maifon , elle 
me déchira^en ma préfence, de la manière 
du monde la plus injuridufe. Je lui rendis 
injures pour injures, & fi l'on ne m'avoit 
retenu , je crois que je lui ayois donné un 
foufïler. Ce démêlé fit beaucoupde bruit, 
&c tout le monde blâma en moi une bruta- 
lité que je condamnôisle premier. On vou- 
lut m'obliger de lui en faire quelque fatis- 
fa&ion , mais je ne pus m'y refondre , & je 
continuai à donner par tout des marques 
du mépris que j'avois pour elle. 

Ce procédé me réuflît mieux que je ne 
penfois, & cette Dame devint mon amie à 
Force de me croire fon ennemi. Elle me fie 
parler par une Dame , qui me demanda en 
grâce que je*la vilfe chez elle , m'afTurant 
que je n'en ferois pas mal fatisfait. Je ne 
pouvois nl'attendre dans ce rendez-vous 
qu'à recevoir de nouvelles injures , & c'cfl 
Ce qui me donnoit de k peine à y confen- 
tir \ mais enfin on m'affura fi fort que ce 
h'étoit point pour cela qu'on vouloir m'en- 
tretenir J que je me laiflfai gagner , & je me 
trouvai chez la Dame qui devoit me la faire 
voir. 

• Elle y viiit , & elle commença par pieu- 
Jtër t en difanc qu'elle étoitbien malheureu- 
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fe d'être haie du feul homme qu'ejie aimoit. 
Ce compliment me furprit & me toucha 3 
& nous nous raccommodâmes fi bien, quç 
je devins le premier & leplusaflîdu de fes 
amans. J'écartai tous les autres^mais yoyant 
qu'elle faifoit aveuglément tout ce que je 
fouhaitois, je commençai à n'avoir plus 
pour elle les manières aufll hautes que je Us 
avois eûes. Ma complailançe & mon hon- 
nêteté lui donnèrent le moyen de rappeller 
les amans que j'avois fait fuir , & j'aimai 
mieux la voir infidelle , que de devoir fa fi- 
délité à mçs mauvais traitemens & à mes 
jnenaces. Je m'en éloignai peu à peu , ÔC 
j'appris qu'elle difoit y en parlant de moi ; 
que je n'avois pas aflfez de courage pour 
être méchant a & que ma bonté me rendoit 
malheureux auprès des femmes. J'admirois 
qu'une femme qui ne gouvernoit fon mari 
qu'en le gourmandant , voulût être gour- 
mandee à fon tour, pour être gouvernée par 
fes amans. 

. J'avois cette intrigue dans le temps que 
la Reine Mere fit arrêter Monfieur le Prin- 
ce } Se l'attachement que nôus avions pour 
lui, mon frère & moi 3 nous ayant rendus 
fulpe6t$ , mon frère me confèilla de faire Un 
voyage en Pologne, où le bien & les enfans 
. que j'y avoi? iaifles , pouvoient avoir befoifl. 
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de ma préfence. Je fuivis fan confeil \ U 
laiflTantfeul à Paris ménager à la fois ; &cç 
qu'il cjevoit à la Reine, & ce qu'il devoit 
au Prince , & je pris la route de Polognç 
me croyant fort détrompé des femmes , 
mais étant pourtant toujours le même 8(. 
plus expofé que jamais à leurs infidélités* 
C'eft ce qu'on verra dans la fuite,d'une ma- 
nière encore plus piarcjuée qu'on ne Ta vu 

i 
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E pris ma route par l'Allemagne, 
&: j'arrivai à Hcidelberg , fur la 
fin d'Avril. Il n'y avoir que deux 
ou trois ans que lePrince Charles 
Louis- de Bavière avoir été rétabli dans fou 
Ele&orat , & fes amours ont fait aflez de 
bruit pour faire juger que fa Cour ctoit gau- 
lante , & que je pouvois y trouver les 
écueils qde j'avois réfolu d'éviter s mais j'a- 
voue que je n'aurois jamais prévu celui que 
j'y trouvai , & qu'il me fut d'autant plus fâ- 
cheux que je l'avois moins recherché. Il y 
avoir une Françoife au fervice de Madame , 
Tome L 



iîg MEMOIRES DE M. 
TEledrice. Cette fille étoic belle, & elle \ 
ne connoiflbit ni dans quelle Province de j 
la France , fii de quels parens elle éroit 
née. Elle ayoit été , à ce qu'on difoit, ame- 
née en Allemagne à l'âge de dix ans,parune 
Françoife qui avoit paffé pour fa mere juf- , 
qu'à fa mort -, mais cette femme avoit dé- 
claré en mourant , qu'on l'avoir chargée de 
fa conduite (ans lui avoir découvert le fe- 
cret de fa naiffanec j & comme elle ne s'é- 
toit pas mieux expliquée fur le fort de cette 
fille , cm l'appelloit l'Avanturiére , nom qui 
Juiconvenoit fort , & que la fuite de fa vie 
confirma encore mieux que le commence- 
ment. • 

L'Avanturiére donc , car on ne l'appel- 
loit point autrement , étoit à Heidelberg j 
quand j'y arrivai. Gomme elle ctoit belle & 
Qu'elle avoit beaucoup d'efprit & d'agré- 
ment , elle y ctoit fort diftinguée y & la 
Plupart des galanteries dont on parloit le , 
plus , rouloient fur elle. Je la vis , & dès la 
première vue nous fifmes connoiflance. Je 
la trouvai fiére fur la qualité \ & ce qu'on 
difoit de l'incertitude de fa condition & du 
pep de connoiflTance qu'on avoit defes pa- 
rens , lui avoit fait prendre le parti de s'en | 
donner de confidérables.Elle ne faifoitdonc 
point difficulté de dire qu'elle étoit fille 
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<Tun grand Prince & d'une grande Prin- 
ceffe 3 qui pour des r a ifons qu'elle n'expli- 
quoit pas , i'avoient fait cacher en Allema- 
gne. Je crus d'abord que ce r n'écoit qu'en 
riant qu'elle s'attribuoitunenaifTance fi il- 
luftre -, mais je mapperçus qu'elle en étoic 
perfuadée , & dès la trois ou quatrième fois 
que je la vis , elle me dit qu'elle avoit fait 
tirer fon Horofcope , &que les Devins lui 
avoient prédit qu'elle devoir paffer en Polo- 
gne , parce que c'étoir là où elle trouveroit 
îes parens ôc un établiffement digne d'elle. 
Elle vivoir dans cette efpérance , en atten- 
dant que le Ciel lui préfèntât uneoccafîon 
d'accomplir fon Horofcope 3 en lui fournif- 
fant le moyen d'aller à Warfovie. Elle crut 
qu'elle avoit trouvé cette occafion en moi^ 
& elle ne douta plus que le Ciel ne m'eût 
envoyé exprès pour la conduire où fes defti- 
ncesl'appelloient. 

Elle m'en parla, & je reçus (à propofi- 
tion en raillant 9 mais je fus obligé de pren- 
dre mon férieux voyant qu'elle parloit toup 
de bon. Je lui.repréfentai qu^Ue étQÎt trop 
bien chez Madame PEle&rice pourlaquitr 
ter ; que j'étois obligé de faire mon voyage 
en porte , & par conféquent il m'étoitim- 
poflible de me charger d'elle , & qu'enfin 
ce feroit.expofer fa réputation &te mienne 
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que <L titre une pareille équipée. Elle me 
répondit que j'avois beau dire, & quelle 
me fuivroit. 

Je reconnus alors la faute que j'avois fait 
d'avoir noué connoiffance trop facilement . 
avec cette fille , & devoir paru m'attache* 
à elle , car j'avoue qu'elle m'avoit plu. Elle 
étoit Trançoife, & la voyant fans aucun 
obftacle , j'avois un peu débuté par lui en 
conter. Elle avoit fait fonds # fur mon amour 
lorfque je ne penfois qu'à me divertir , & 
elle le mit fi bien dans la tête que je l'aimois, 
& que je ferois fidelle, qu'elle réfblut de 
me fuivre. 

- Je ne vis point d'autre moyen de m'en 
débarraflfer , que d'examiner fî parmi ceux 
qui lui en contoient , il n'y auroit point 
quelqu'un qui l'aimât de bonne foi, & à 
qui fou abfence ne fut pas indifférente. Je 
ne fus pas long-temps fans trouver ce que je 
cherchois 5 & je m'apperçus qu'un gros Al- 
lemand, homme de qualité 3 Taimoit éper- 
dûment , & l'auroit époufe fans Madame 
l'Eledrrice, qui s'oppofoit à une alliance 
indigne de lui. 

Ne doutant point du tout de l'attache- 
ment férieux de cet homme pourlaDemoi- 
felle , je réfolus de lui donner de la jaloufie 3 
&j'afFe&ai encore plus qu'auparavant d'en 
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paroître amoureux. Je trouvai même le 
moyen de lui faire dire que j'érois homme 
capable de lui enlever fa MaîtrefTe, & qu'il 
feroit bien , non feulement de l'obferver , 
mais auffi d'avertir Madame l'Ele&rice de 
prendre garde qu'elle ne lui échapât. Je ne 
iavois fi cet artifice rcufliroit, car l'Alle- 
mand ne s'expliquoit point. Il ouvroit de 
grands yeux fur moi toutes les fois que nous 
étions enfemble, mais c'étoit toujours fans 
me parler. 

Cependant le jour de mon départ arriva, 
& ayant encore doublé mon férieux pour 
faire entendre raifon à l'Avanturiére , &C 
pour l'obliger de quitter fa réfblution de 
me fuivre , je fortis d'Hcidelberg avec mes 
gens % croyant qu'elle y avoit renoncé , 
mais à peine fûmes- nous à une lieue de 
cette Ville , qu'ayant été obligés de nous 
arrêter, parce qu'un de nos chevaux>s*é- 
toit déferré, nous fûmes joints par deux 
Cavaliers. C'étoit mon Avanturiére dégui- 
fée en homme. Quelque étonnement que 
me donnât cette apparition, je fus encore 
plus furpris de voir que le Cavalier , qui i'ac- 
compagnoitétoit le gros Allemand qui en 
ctoit amoureux. 

Il ne me parla pas plus qu'il avoit fait juf- 
: ques-là , & il fe contenta de me regarder 
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avec de grands yeux , pendant que TA van- 
turiére me difoir , que fur les difficultés que 
je lui avois faites de la conduire en Pologne, 
elle avoit perfuadê à cet Allemand de Tac* 
compagner , & que je ne pouvois lui refu- 
fer de {buffrir qu'ils fifTcntle voyage avec 

Comme f avois paru à Heidelberg amou- 
reux de cete fille , j'eus peur qu'on ne mît 
fa fuite fur mon compte j & d'ailleurs , je 
prévoyois beaucoup d'embarras à la mener 
en Pologne. L'équipage où je voyois fon 
Allemand , me furprenoit, & je ne pouvois 
comprendre , comment un homme de cet- 
te qualité alloit de la forte fans fuite \> dans 
un Pays étranger , traînant avec lui une fil- 
le , qui vouloit fe faire accompagner par un 
homme y qu'il avoit fujet de regarder com- 
me fon rival. Je réfolus de m'en expliquer 
avec lui * & le prenant en particulier , je lui 
dis en Allemand 3 que je le prioisde m'ap- 
prendre quel étoit fon defTein y & à quoi je 
pouvois le fervir. 

Cet homme 5 avant que de me répondre , 
me fit de profondes inclinations -, & enfin 
rompant le filence obftiné qu'il avoit tou- 
jours gardé avec moi , il me dit , me trai- 
tant d'Alteffe , qu'il écoit trop honoré du 
choix que j'avoisfait de lut, poudtiî faire 
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époufèr la PrinceiTe ma four. On peut ju- 
ger combien ces paroles m'étonnerenc ? 
mais quelque furprife que f en eutfe , je de- 
vinai la tromperie qu'on lui faifoit, & ce 
que je connoiflbis déjà du cara&ére de l'A- 
vanturiére } me fit conje&urer tout ce que* 
j'appris dans la fuite. 

Elle a voit fait entendre à cet Allemand, 
que fètoxs fbn frère y &c elle m'avoit donné 
|e nom de Prince d .... en lui faifant croi- 
r e que je me déguifois , pour les mêmes rai- 
fons qtiili'avoient obligée de fc déguifer 
auflî à Heidelberg ; mais que s'il vouloir 
paflTer avec elle" en Pologne ,»je l'avois a(Tu- , 
rée de les marier 5 & de les remener enfuite 
en France , avec tout l'éclat de ma qualité. 

Il n'eft pas difficile de voir que le gros 
Allemand, n'étoit pas l'homme du monde 
le plus fpirituel h nuis il n'eut pas la même 
• fcêtife lorfque je l'eus détrompé , il prit fon 
;parti en homme d'efprir y Sc il me jecta dans 
de nouveaux embarras. Je lui dis donc y 
que je n'étoisni Prince „ ni frère de FA- 
^vanturiére -, qu'il falloit quelle eût perdu 
fefprit , pour it «mettre ces extravagances 
dans la rêre* , & pour vouloir les lui perfua- 
der \ Se que le meilleur confeil je pufTe leur 
donner à l'un & v à l'autre , c'étoit de retour- 
ner à Heidelberg > avant que km fortie eût 
«éclaté. 
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Soie que cet homme fît médiocrement 
amoureux , foit que la tromperie qu'on lui 
avoit faire, eût guéri fon amour, à peine eut- 
il reconnu que je lui parlois de bonne foi s 

Î[u'il piqua fon Cheval vers la Ville , me lait 
àntl'Avanturicre , plus obftinée que jamais 
à me vouloir fuivTe. Je lui di$ refolument 
que je ne pouvois l'emmener , & que fi elle 
s'opiniârroit à un delfein fi peu railbnnable , 
je retournerois à Heidelberg , & que j'ap- 
prendrois fa folie à tout le monde. 

Mes difeours la touchèrent faiblement,- 
& atteftant toujours mon amour & ma fi- 
* délité, elle me conjura, les larmes aux yeux, 
de lui aider à fuivre fes deftinées , & j'avoue- 
rai encore ici ma foibiefle. Je ne pouvois 
. balancer à croire que cette fille étoit une fol- 
le \ cependant fa beauté m'attendrifToir. J'é- 
tois même flatté du violent amour qu'elle 
me faifoit paroître , & je crois que j'aurois 
été affez bon pour l'emmener, fi on ne fût 
venu la reprendre > ce qui prouve bien qu'il 
n'y a point de f olie fi outrée, qui puifie quel- 
quefois empêcher les femmes de tourner 
les hommes comme elles veulent. 

Lorfque cette fille commençoit à me ga- 
gner , nous vîmes arriver de la part de Ma- 
dame i'Ele&rice une femme dans une Li- 
sière , accompagnée de plufieurs hommes à 

cheval 
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cheval s qui fe faifirent de i'Avanturiere , & 
qui me dirent que Monfieur l'Ele&eur au- 
roit été bien aife que je viniîe lui rendre 
compte des raifons que j'avois eûcs de l'en- 
lever. C'étoit me dire qu'ils m'arrêtoienc 
de fa part. Je ne fis aucune difficulté de les 
fuivre y & je retournai à Heidelberg , où 
tout le monde paroifïbit perluadé que c'é- 
toit moi qui lui avoit mis Pamour en tête, 
pour l'engager à me fuivre. L'Allemand % 
honteux d'avoir crû les folies qu'elle lui 
avoit dites y étoit le premier à publier pat 
tout , que j'avois obligé cette fille à fe dé- 
guifèr y pour faire avec moi le voyage de 
Pologne , & il étoit venu en avertir l'Elec- 
trice fi-tôt qu'il nous eur quittés. 

J'admirôis ma deftinée fur les enleve-2 
mens, car c'étoit la troifiéme ou la quatriè- 
me fois de ma vie , que je paffois pour avoit 
voulu enlever des femmes > ce qui me de-: 
voit convaincre , qu'on ne peut trop pren- 
dre garde à ne fe pas embarquer avec des 
perfônnes qu'on ne connoît point , puit 

3u'en fe piquant d'honnêteté pour les tiret 
'embarras , on eft fouvent expofé à d'é- 
tranges avantures. 

Je rendis compte à Monfieur PEle&eur 
de la manière dont les çhofes s'étoient paf- 
Cees. Il ne douta point du tout de la vérité 
Tomç I. R 
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de mon récit ; il rit beaucoup du gros Al* 
lemand > 8c m'afTura qu'il mettrait fon ap* 
plication à lui faire époufer l'Avanturiere. 

On me permit de partir après cette 
explication , mais je tombai malade en 
chemin 3 & je n'arrivai à Varfovie que plus 
de fïx femaines après. J'appris avant que d'y 
arriver , que la feule perfonne dont je crai- 
gnois la préfence , étoit morte depuis quel- 
ques jours* On voit bien que je parle de 
çelle chez qui j'étois demeuré cache il y 
avoit trois ans. Après mon départ elle avoit 
époufé celui avec qui je l'avois furprife , Sç 
le bruit étoit que cette femme ayant voulu 
l ? empoifonner avoit été prévenue 3 & qu'el- 
le n'étoit morte que du poifon qu'il lui 
avoit donné. 

Le Roi Ladiflas étoit mort auffi des l'an- 
née 1648. & le Prince Cafîrrçir fon frère lut 
ayant fuccedé à la Couronne , avoit époufé 
la Reine fa belle-fœur. Je trouvai cette 
PrincefTe grofTe , & fur le point de faire fes 
couches. Elle me témoigna beaucoup dç 
joie de me revoir , & me dit que j'anivôis 
fort à propos 3 pour deux railbns ; l'une,; 
pour remédier à toutes les mauvaifes affai* 
ires que mon fécond frère s'étoit fait en 
Pologne ; & l'autre , pour rendre le calme 
à une pauvrç fille qui avpiç çu recours à 
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clic 3 &: qui iè plaignoic fore de moi. 

Elle m'apprit en gros , que mon frere s'é- N 
toit attiré beaucoup d'ennemis par l'impru- 
dence de plufieurs galanteries , & que mê- 
me il étoit obligé de ne plus venir à la Cour. 
A l'égard de la fille 5 qui prétendoic avoir 
lùjet de fe plaindre, je fus fort furpris d'ap- 
prendre parle portrait qu'on m'en fit , que 
c'étoit mon Avanturiere d'Heidelberg , qui 
étoit arrivée en Pologne près de quinze 
jours avant moi. 

La Reine me dit que cette fille publioic 
que je lui avois donné unepromefle de ma- 
riage y & qu'après avoir reçu d'elle toutes 
les marques d'une entière confiance , je l'a- 
vois abandonnée. Je répondis à laReine que 
c'étoit une folle M &c je lui racontai tout ce 
qui m^toit arrivé à fon égard. La Reine 
ajouta qu'elle commençoit à plaire au Roi; 
Se qu'on difoit déjà que ce Prince avoit de 
l'amour pour elle. Cela me confbla un 
peu , & j'efperai que la complaifance qui 
lui étoit due -, pourroit me débarrafTer de 
cette folle. 

J'appris comment elle étoit fortie d'Hei- 
delberg , & voici ce qu'on me conta. Après 
que Madame l'Ele&rice l'eut fait revenir ; 
Monficur l'Eie&eur penfa à ce qu'il m'avoit 
dit , & tâcha en effet de la marier auSei- 

R ij 



Digitized by Google 



't$€ MEM-OIRES DE M. 

gneur Allemand qui en étoit amoureux } 
mais cette extravagante 3 toujours perfua- 
dée que fon étoile l'appelloit en Pologne , 
refufa de l'époufèr.- L'Allemand s'opiniâ-r 
tra , foutenu du crédit de l'Electeur*, & on 
Renferma pour mieux |a réduire. Elle trou- 
va le moyen de fe fauver , & ayant pris un 
habit d'homme , elle avoit paifé à Varfo- 
vie , fuivie d'une feule femme déguifée 
comme elle. Je fus le premier qu'elle cher- 
cha , mais ne me trouvant point , & ne fa* 
chant ce que j'étois devenu , elle s'avifàde 
dire que je l'avois trompée , & qu'elle étoie 
venjie me chercher , pour exiger de moi 
l'effet de la promefTe quelle difoitque je 
lui avois donnée. C'eft ainfî qu'elle parja à 
la Reine , mais avant même que j'arrivalfe , 
elle commençoit à tenir un autre langage , 
$c l'amour que le Roimarqya pour elle, ôc 
qu'il lui déclara prefqu'aufïi-tôt qu'il la vit, 
lui fit croire que ion horofcope alloit s'ac- 
complir , &ç elle ne s'avife plus de fe plain- 
dre, ni de moi, ni de fa mauvaife dcftinée. 

Je la revis donc comme fi nous ne noas 
étions jamais vus , elle ne m entretint que 
de l'amour que le Roi lui témoignoir. 
J'applaudis fort au choix de ce Prince , & U 
me parut que la gloire de s'en voir aimée , 
lpi avoit entièrement remis l'elprit^ Sç qu'élu 
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-!fe étoit devenue aufïï raifonnable quelle 
étoit belle ; car c'étoit en effet une ch s plus 
; charmantes perfonnes que j'eufle jamais 
connues. Je devins fon confident fur l'in- 
trigue qu'elle avoit avec le Roi 5 & cela me 
jetta dans de nouveaux embarras* 

La Reine auffî jaloufe de ftm dernier mari 
qu'elle l'avoic été du premier , vouloir que 
je Pavertifle de tout ce que je favois tou- 
chant cette galanterie. Ne fichant com- 
ment la contenter 3 je m'avifai de faire fem- 
blant d'être fort amoureux de cette fille,& 
je fis croire à la Reine que le Roi ne la 
voyoit point y & qu'elle n'avoit point d'in- 
trigue qu'avec moi. 

Cela raffura l'efprit de cette Princeffe s 
qui fe moqua de touslés avis qu'on lui don- 
noit touchant cette galanterie. Elle ne put 
même s'empêcher de dire au Roi le bruit 
qui couroit & l'injuftice qu'on lui faifoit , 
de le croire amoureux d'une fille , avec qui 
j'avois un commerce qui étoit connu. 

Ce difeours ne fervit qu'à me rendre fuf- 
peét à ce Prine. Il crut qu'en effet j'étois 
îbn rival 9 & il défendit à fa maîtreffe de re- 
cevoir mes vifîtes. Quand la Reine vit que 
je n'ofois plus continuer à la voir , elle fut 
perfuadée de tout ce que j'avois tâché de 
Jui déguifer , & m'aceufant de l'avoir trom-' 

R iij 
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pée 3 elle en eut tant de dépit $ qu'elle com- 
mença à mehaïr prefqu'autant que fa rivale. 

D'ailleurs la mauvaife conduite de mon 
frère le Comte , avoit un peu rendu notre 
nom odieux aux Polonois. J'ai dit qu'il s*c- 
toit retire à Varfovie il y avoit plus de dix- 
huit mois , ayant été obligé de fbrtir de 
France > & croyant que j'étois encore en 
Pologne. Il y avoit trouve cet ami dont j'ai 
parlé , avec qui j'avois quitté Venife y &C 
dont je m'étois fe paré à Padoue. 

La Reine les avoit fort bien reçus Pun 
& l'autre -, mais comme la mort du Roi 
Ladiflas, &Télcâ:ion du nouveau Roi Ca- 
fîmir y fuivie de fon mariage, n'a voit occu- 
pé les Polonois que de cérémonies & de 
divertiflemens , ils n'avoient pu trouver 
l'occafion , qu'ils dilbient qu'ils étoient ve- 
nus chercher y de fervirle Roi de Pologne 
contre la Suéde, & tout leur temps s'étoic 
pafTé à des commerces d'amour. Je n'en 
fus point d'autres particularités y finon , 
qu'ils s'étoient fouvent battus , & que la 
profefîion qu'ils faifoient de ne garder au- 
cunes mefures avec les femmes , dont il leur 
plaifoit d'être amoureux y avoit obligé la 
Reine de leur défendre de fe montrer à la 
Cour j c'eft-à-dire , qu'ils avoient admira- 
* blement bien confirmé l'opinion qu'on 
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avoir dès ce temp^là , du peu de politefle 
des François dans leurs intrigues amoureu- 
fes , opinion', que ceux de nos jeunes-gens 
qui ont depuis vifité les Cours étrangères 
n'ont pas détruite y & que je vois aujour- 
d'hui h bien établie par tout , qu'on regar- 
de avec admiration un jeune homme de 
qualité 3 qui n'eft pas un étourdi & un fou. 

Quelque chagrin que la Reine eût con- 
tre moi , ellemettoit beaucoup de différen- 
ce entre le caradérc de mon frère & le mien; 
8c fi elle me parut ibuhaiter que je ne ref 
Taflepas long-temps en Pologne , ce fut par- 
te qu'elle me crut peu propre àla fervir dans 
le deffein qu'elle avoit de gouverner le Roi, 
à qui j'étois devenu fufped. Ainfi 5 quand 
j'eus mis ordre à mes affaires , & afTuré le 
bien de mes enfans > dont la Reine prenoit 
toujours foin , je penfai à m'en rerourner en 
France. Je tâchai de perfuader à mon frère 
& à l'ami que j'avois en Pologne , d'avoir 
une meilleure conduite 3 & l'effet de mes 
remontrances y fut de les faire pafTer en Sué- 
de , où ils efpéroient trouver plutôt i'occa- 
ïïonde fèrvir 3 car leur procès leur avoit été 
fait en France , & ils n'ofoient y revenir. 

Je quittai la Pologne cette féconde fois 
à- peu-près comme j'en étois lorti la pre- 
/niçre , c'eft- à- dire , afTez mal avec la Cour > 
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& toujours à caufe des femmes -, car ce fut 
PAvanturiere d'Heidelberg qui vint m'y 
troubler , &c fans ce malheureux incident; 
j'aurois trouvé beaucoup d'agrément auprès 
du Roi Cafimir. Ce Prince étoit du génie 
de fon frère , c'eft-à-dire 3 ennemi des af- 
faires & efclave des plaifirs , mais beaucoup 
plus brave & plus courageux. Il n'a voit pas 
naturellement afTez de hardieffe pour rien 
entreprendre $ c'eft ce qui avoit donné à la 
Reine un pouvoir abfolu pour le détermi- 
ner fur tout: mais quand il étoit détermi- 
né 3 il ne manquoit ni de courage 3 ni de ré*: 
folution pour bien exécuter. Il avoit un ex- 
trême penchant pour les femmes , & fe pi- 
quoitpeu d'être confiant, Sa légèreté natu- 
relle étoit aidée à cet égard par des reflé- 
tions , qui lui faifoient craindre que Dieu 
ne le punît des égaremens où Tentraînoienc 
fes intrigues y & il ne manquoit jamais d'ê- 
tre dévot 3 quand il commençoit à le laffer 
d'une maîtrelTe ; mais fa dévotion ne du- 
roit pas plus que fes amours > & toute fa vie 
a été un mélange de galanteries &c de fïrru- 
joules. A l'égard des manières 3 il les avoit 
Franches & honnêtes, mais il étoit fimple 3 Ô£ 
s'amufoit à la bagatelle; & fi le Roi de Suéde 
& Lubomirski (i) , euffent voulu le laiffet 

< ( i) Général des Rebelles, qui lui fircntln - 
guçire pçn4ajît quinze ans* 
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en repos , il fe fèroit peu mis en peine de 
Ja réputation de grand Roi , pour jouir 
des commodités & des plaifîrs d'homme 
privé. 

La Reine le gouvernoit , fans être aufli 
^(Turée qu'elle devoit l'être , du pouvoir 
qu'elle av oit fur lui. Elle n'avoir là- deffus 
aucune préemption , & elle étoit la feule 
du Royaume qui ne fentît pas toute foa 
autorité. Ce n'eft pas qu'elle n'eût alfez 
bonne opinion de fon efprit f & qu'elle ne 
Connût le cara&ére de celui du Roi , mais 
c ctoit par cette connoiffance même qu'elfe 
fe défioit de fon autorité. Elle craignoit 
toujours qu'un Prince , dont le cara&ére 
étoit fi facile , ne fe laifTât gouverner par 
d'autres , & comme il ne pouvoit s'empê- 
cher d'avoir des galanteries, elle avoit grand 
foin de le dégoûter de toutes les femmes 
qui pourvoient avoir aflez d'efprit pour fe 
rendre maîtreffes du fïen. 

Telle étoit la fituation de la Gour de Po- 
logne y car commençant à n'être plus en* 
fant 3 je m'appliquois un peu plus que je 
n'avois fait jufques-là, àconnoître le génie 
des perfonnes que je fréquentois , & l'état 
de leurs affaires. 

Avant que de quitter la Pologne , il 
«n'arriva une avanture nouvelle qui penfa 
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me coûter la vie, & qui nie rendit témoin 
d'un des plus cruels fpe&acles que Ton puift 
fe voir. Jë frémis même encore quand j'y 
penfe. Quoique le penchant que j'avois à 
erre honnête & généreux à l'égard des fem- 
mes , fut particulièrement ce qui m'enga- 
gea dans cette avanture > je ne puis cepen- 
dant h mettre au nombre de celles que j'au- 
tois pû éviter fans ce penchant y puifqu'il 
n'y a perfonne qui ait un peu d'humanité , 
qui ne s'y fût engagé ainfi que moi. 

Il y avoit deux jours que j'étois forti de 
Varfovie., quand me repofant dans une ef- 
péce de Bourgade , en attendant qu'on 
m'eût donné des chevaux 3 je vis accourir 
à moi une femme échévelée qui hâtoit 
fort de me joindre 3 me faifant figne de 
m'approcher , pour lui épargner un chemin 
dont elle paroillbit extrêmement fatiguée. 
J'allai au devant d'elle , & quand j'en fus 
aflez proche , elle fe jetta entre mes bras , 
voulant me parler , mais elle n'en eut pas la 
force , &elle s'évanouit. C'étoitune petite 
femme 3 comme le font prefque toutes les 
femmes Polonoifes. Elle ne paroiffoit pas 
avoir vingt ans , & quoiqu'elle fût tort 
abattue, Je ne laifTai pas de remarquer qu'el- 
le devoit être auflï belle qu'on peut l'être 
en ce pays-là. Je remportai dans l'endroit 
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où écoient mes gens , & Payant mife fur de 
la paille, faute de lit, nous lafifmes revenir* 

Elle nous dit qu'elle éroit de Breflau , &£ 
-que fes parens i'avoient mariée à un Tarta- 
re 3 de qui elle recevoit des traitemens Ci 
Tudes & fi rigoureux , que ne pouvant plus 
-y refifkr 3 elle avoit pris la fuite , & qu'elle 
cherchoit quelqu'un qui voulût bien la con- 
duire à Varfovie , où elle avoit des parens 
qui la protegeroient contre fon mari. Ce 
fut là tout ce qu'elle nous dit d'abord , 
mais nous connûmes dans la fuite qô'elle 
ne s'étoit fauvée des mains de ce mari que 
parce qu'elle lui avoit donné lieu de foup- 
çonner fa fidélité. Nous apprîmes même 
que c'étoit avec celui qui pafToit pour fort 
Amant qu'elle avoit pris la fuite, &: que 
cet homme étant tombé dans une embut 
cade de Cofaques , y avoit perdu la vie , Se 
qu'elle avoit été témoin de fa mort. 

Cette pauvre femme me fit d'autant plus 
de pitié , qu'outre la douleur d'avoir vû 
aflaffîner fon Amant , elle avoit une crain- 
te mortelle de retomber dans les mains de 
fon- mari y dont elle nous dit qu'elle étoit 
pourfuivie. Je ne voyois guéres d'apparen- 
ce de la lècourir autrement, qu'en prenant 
foin moi-même de la remener à Varfovie > 
ce que je ne pouvois faire qu'en retournant 
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fur mes pas. Je crus que l'honneur & la' 
charité m'y obligeaient , & j'ordonnai à un 
de mes gens dë la prendre en croupe & de 
me faivre ; mais à peine eûmes-nous mar- 
ché une demi-journée ; que nous rencon- 
trâmes fon mari qui s'étoit arrêté à un 
Bourg avec dix ou douze Tartares. Il la re- 
connut y & venant le fabre à la main à ce- 
lui qui avoit fa femme en croupe 3 il le me- 
naça de le tuer. Je vins à fon fecours le 
piftoletà la main, mais le grand nombre, 
de Tartares nous eut bientôt entourés, 
la femme noiis fut enlevée. Je ne fai fi dihs 
la colère où étoit le mari , il me prit pour 
l'Amant de fa femme , mais m'ayant fait 
faifir il me força d'entrer dans une étable 
où il l'avoit déjà enfermée , & il me rendit 
le témoin de l'horrible manière dont il fe 
Vengea de fon infidélité. Il la fit prendre 
par quatre hommes qui lui tinrent les bras 
& les jrieds pendant que ce barbare com- 
mença a l'écorcher. Cette malheureufe créa- 
ture me regardoit de temps en temps, & 
parmi les horribles cris que cet affreux lup- 

Î>lice lui faifoit jetter , elle prioit Dieu de 
ui faire mifëricorde. Elle mourut bientôt 
dans cette barbare opération, & fon mari 
la voyant morte , me jetta à la tête ce qu'il 
lui avoit arraché de fa peau. Cette a&ioa 
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me fit croire qu'il me prenoit pour fbn rk 
val -y 6c craignant avec raifon qu'il ne vou- 
lût me traiter comme fa femme , je lui criai 
en Polonois qu'il prît garde à qui il avoie 
affaire , que^étois un étranger, Se que je 
ne connoifîois point fa femme. Ces paroles 
l'obligèrent de m'éiaminer attentivement ; 
& ne trouvant en moi aucuns traits de.ce^ 
lui pour qui vraifemblablement il m'avoic 
pris , il vint à moi avec plus de civilité que 
je n'a vois fujet d'en attendre d'un homme 
fi inhumain j & fans me rien dire, il me fie 
rendre mes gens & mon équipage , & me 
laifla en liberté de continuer ma route. . 

J'avoue que jamais avanture ne m'a cau^ 
(e ni plus de terreur , ni plus de crainte de 
périr. Je palfai plus de dix jours fans pou-: 
voir m ? ôter de devant les yeux le cruel fup- 
plice où j'avois yû expirer cette déplorable 
créature , & il me prenoit de temps en temps 
de violentes envies d'aller chercher le Tar* 
tare & de le tuer de maprppre main> mais 
enfin le temps diflîpa , avec cette, affreufç 
image, ces defirs extrayagans , aufli-bien 
que les r^fléxions que je ne ppuvois m'en}-; 
pêcher de faire fur les malheurs d'un maria- 
ge mai afforti , ôc fur la mauvaife conduite 
des femmes. 

, J'amyai à Paris fur la fin de Janvieç 
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après avoir été près de dix mois à mon 
. voyage. Dix ou douze jours après mon re- 
tour , Meilleurs les Princes furent mis en li- fc ï ; 
bertc, & j'cfpérai qu'il nous feroic permis^ j»' 
à mon frère & à moi , de témoigner tout À 
l'attachement que nous avions pour Mon- S 
fieur le Prince , fans nous brouiller avec k v 
Cour 9 avec laquelle nous croyons qu'il al- * 
loit être mieux qu'auparavant ; mais nous >*-. 
ne fumes pas long-temps fans reconnoîtrc jjj ' 
que cette efpérance étoit vaine , & dès la «j 
première fois qu'il nous fut permis de fa- 
îuer Monfieur le Prince , nous jugeâmes * 
bien qu'il méditoit de fortir de France. Il f. 
ne reconnoiifoit que trop que la Reine y 
vouloit faire revenir le Cardinal Mazarin > ^\ 
qui je croi étoit alors à Sedan. Ce Prince ^ 
ne déguifoit pas que fi ce Miniftre paroif- 
foit jamais f il fe mettroit en état de le chaf- .J 
fer la force à la main. Nous voyions bien >* 
où cela tendoit , Se nous ne fûmes bien* < 
tôt que trop confirmés dans nos con-r 'y 
|e6lures. Mon frère ne crut pas devoir fiii* -s 
vre Monfieur le Prince hors du Royaume; \ 
quelque attachement qu'il eût pour lui j i 
mais comme j'étois plus fans conféquence , i 
non feulement il trouva bon que je fifTe ce 
qu'il ne faifbitpas, mais il me confeilla de 
Rattacher à fa fortune , foit qu'il ne vît pas 
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lieu de me fervir auprès de la Reine, foit 
i que dans le defir fincére que mon frère 
k .avoit de voir le Prince revenir au fervice 
du Roi , il fût bien-aife d'avoir quelqu'un 
auprès de lui ^ par (^ui il pût innnuer les* 
confeils qu'il auroic a lui donner. 

Mais quelque motif que mon frère put 
avoir de me faire prendre ce parti , je fai 
bien que je ne l'aurois jamais pris , tant jç 
le trouvois peu sûr pour ma fortune, fi 
dans ce temps là je n'avois été bien-aifè de 
m'éioigner de Paris pour me confoler delà 
perfidie d'une Maîtrefle avec laquelle je 
m'étois embarqué depuis mon retour dç 
Pologne. Ce fut une vraie hiftoire, & de- 
puis celle de ma Carmélite , rien ne m'a^ 
voit tant touché au cœur , & ne m'avoit 
expofë à tant d'agitations &: de chagrins* 
Auffi peut on dire que dans les divers évé- 
nemens de cette avantijre , quoiqu'elle eûc 
peu duré, j'eus lieu de connoître dans les 
femmes , des cara&éres que je n'y avois 
point encore apperçus , & contre Jefquels 
je n'étois point en garde. On en jugera pat 
le récit que je vais en faire. 

J'étoislogé à Paris dans levoifinage d'u- 
ne femme dont le mari étoit mort depuis 
peu de temps , mais duquel elle avoit étç 
(eparpe peu d'années après fçn roafiagç. 
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Tout le monde vouloit que les galanteries 
de cette femme euffent donné lieu à leur 
feparation, & je le crus comme les autres*, 
mais quand je vins à la mieux connoître f 
*je trouvai encore d'autres raifons quiavoient 
pu obliger fon mari à l'éloigner. Cétoit la 
perfonne du monde la plus fînguliére. Les 
hngularités d'une femme toujours bizarre 
& toujours pppoféç à ce qu'onpeut atten- 
dre d'elle, font, à monfens, aufli infuppor- 
tables que fa mauvaife conduite -, fi la répu- 
tation d'un mari en fouffre moins , le re- 
pos & la douceur de la vie n'en font que 
plus troublés, 

- Cette femme avoit une fille qui avoic 
foivi fa deftinée , & qui vivoit auprès d'el- 
le ; car dans leur feparation , les garçons 
«toient demeurés chez le mari , &: on avoic 
donné la fille à la mere. Cétoit afTurément 
la plus mauvaife école où l'on pût la mer-: 
tre , non-feulement par le cara&ére de fin- 
gularité qu'avoit la mere, mais aufli par 
des fentimens fort extraordinaires dans une 
mere à l'égard d'une fille $ car, ce qu'on au- 
roit de la peine à comprendre , ou du moins, 
ce que je n'avois jamais compris jufques là, 
cette mere qui ne pouvoit ignorer que l'on 
avoit parlé d'elle , fe trouva jaloufe de la ré- 
putation que la fille pouvoit avoir en ne. 

fuivanc 
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fuivant pas les exemples de fa mere , & elle 
ne fouhaitoit rien davantage que de la voir 
dans quelque engagement qui pût auflî fai- 
re fbupçonner fa conduite \ mais par une 
autre efpéce de rafinement, elle ne vouloit 
pas que les engagemens qui commettroient 
la réputation de fa fille a l'égard de la con- 
duite , puflent lui faire honneur à l'égard 
du choix , & elle avoit autant d'application 
pour éloigner d'auprès d'elle les hommes 
d'efprit & de mérite , que pour lui en faire 
voir de fots & de ridiçules. 

Telle étoit cette mere , comme j'eus lieu 
de le reconnottre 3 & je n'avois garde de 
Taccufer d'un pareil cara&ére. Je crus feu- 
lement que la facilité avec laquelle elle 
fouffroit que des gens fans mérite viflent fa 
fille s n'étoic fondée que fur l'opinion qu'elle 
avoit qu'ils étoient moins dangereux que 
d'autres. 

La fille étoit fort aimable , elle avoit 
naturellement beaucoup d'efprir & de feu 3 
mais fort peu de jugement , & elle joignoit 
a ce défaut un tempérament fort vif &. fore 
emporté pour tout ce qui flatte les paf- 
fîons. 

Je ne connoiffbis ni la mere ni la fille 
pour telles que je viens de les dépeindre , 
SfC je les vis d'abord comme d'agréable* 
Tornc /, $ 
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voillnes , dont le commerce feroit à mon 
goût, p^r !e peu de contrainte qu'elles fai- 
foient profeflion &ç de donner & de rece- 
voir } mais je n'eus pas vu la fille deux fois 
que j'en devins très - ferieufement amou- 
reux. Elle reçut les marques de mon amour 
d'une manière qui le redoubla , & en peu 
de jours nous nous vîmes en pofleflion de 
nous aimer comme fi nous nous fuflions 
connus toute notre vie. 

Elle m'avertit qu'il ne falloit point don- 
ner de foupçon à fa mere -, & pour la met- 
tre dans nos intérêts 3 je fis fèmblant de 
m'attacher à fa fille pour deux raifons ^ l'u- 
ne pour lui former l'elprit par les connoik 
fances que les voyages & les Langues que je 
poffedois m'avoient données \ &c l'autre , 
pour ménager fon Mariage avec un de mes 
parens 3 homme fort riche y & qu'on difoic 
que je gouvernois un peu. 

Mais ces deux raifons étoient juftement 
de toutes celles que j'auroû pu choifïr, les 
plus capables de me rendre fufpeft à la me- 
le. Elle ne vouloir pas que là fille eût du 
mérite , & elle vouloit encore moins qu'el- 
le fût bien mariée. Elle ne fongeoit qu'à la 
faire pafTer pour fotf e & pour déréglée , &C 
elle me trouva mal propre à l'un & à l'au- 
tre. 
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• Je m'apperçus donc bientôt que je ne 
lui étois pas agréable. On me comproic 
mes vifites 3 on en mefuroit la durée J & ja- 
mais je ne me trouvois fe'ùlàvec H fille 
qu'on ne nous fift à elle & à moi des cha- 
pitres qui duroient deux heureé. ! 

En même temps que j'étois fi maltraité J 
on donnoit une liberté entière à un autre , 
de voir & d'entretenir la Demoifelle tant 
qu'il lui plaifoit. C'étoit un homme qui 
pôifédoit au fouverain degré tout ce qui 
étoit capable de gâter la réputation d'une 
fille , & de la faire croire de mauvais goût; 
c'eft- à-dire s qu'il étoit parfaitement tel que 
fa mere vouioit que fuflent les Amans de 
fa fille. 

Il avoit cinquante- cinq ans , & il étoit 
fi univerfellement méprifé 9 que tout le 
monde à Paris fetrouvoit de la même opi- 
nion fur fon chapitre. Le plus grand bien 
que Ton dît de lui 3 c'eft que c'étoit un fort 
bon homme , ami de la paix & du repos ^ 
qu'il ne s'avifpit point de troubler ni pat 
colère, ni par vengeance 3 fc'ayant jamais 
mis l'épée à la main 5 ni menacé de la met- 
tre , encore qu'il fût Officier. Le feul talent 
qu'il avoit , étoit de fe rendre éternel dans 
une maifonïîtôt qu'il s'y attachoit , fur-tout 
ii c'étoit une maifon où Ton mangeât & où 
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Ton put croire qu'il y eût quelque galante-4 
rie. i- car il avoit grand .foin d'épargner fâ 
bourfe & de fe faire pafler pour homme à 
bonne fortune* ? \ • - ^ , . 

Il y avQit trente ans que ce vieux Offi- 
cier éroït ami de la mere de la Demoifelle, 
& |e ne fus pas d'abord furpris de l'aflïduï- 
té des vifites qu'il rendoit à l'une &c à l'au r 
tre -, mais la fille qui paroiffoit avoir pour 
înoi autant de confiance que d'inclinatioi^ 
me dit qu'il étoit furieufement amoureux 
d'elle. Comme je croyois qu'elle ne par- 
ïoit ainfi que pour me demander 
feils , & que je n'avois garde de croire qu'u- 
ne perfonne en qui je trouvois beaucoup 
de mérite fût capable de l'accepter pour 
amant , j'en ris avec elle , & je me conten- 
tai de lui dire qu'elle évitât éxa&emènt de 
le trouver feule avec lui, pour ne pas don- 
ner lieu à la vanité d'un homme aufli fat & 
aufli vain que celui-là. 

Je crus qu'elle avoit . déféré à mes con- 
fcils, mais je fus bientôt averti du 
re. Je fus qu'elle le voyoit depuis le matin 
jufquesaufoir, & que prefque tous les jours, 
quand la mere étoit couchée , il reftok feul 
avec la fille , jufqu'à deux ou trois heures 
après minuit. Je lui en parlai ; & après m'a- 
voulu nier que cela fût auffi fréquent 
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iqii'dn me i'avoit dit , elle s'excufa; fur ce 
Qu'elle ne pouvoir faire autrement, parce 
que fa mere vouloit abfolumenr qu'elle en 
usât de cette manière. Ce fut alors due je 
commençai à connoître le cara&ére d'une 
mere fi indigne de ce nom 3 Se je ne dou- 
tai point du tout qu'elle ne cherchât à fai- 
re décrier fa fille. L'intérêt que je prenois 
à la réputation & à fétabliflemenr d'une 
perfonne que j'aimois de bonne foi,, m'o* 
4>ligea de lui découvrir mes conjectures fur 
la conduite de fa mere ; mais il étoit trop 
tard. La faciliré avec laquelle elle voyoit 
ce vieux Officier , lui avoit donné du goû# 
pour lui. Elle commençoit à Je trouver 
aimable & à ne me plus aimer y car enfin 
tes femmes s'attachent où elles peuvent > &: 
quelque différence que cette fille trouvât 
entre mon vieux rival & moi , elle aima 
plus celui des deux qu'il lui étoit plus aifç 
de voir. 

J'avoue que quelque chagrin que j'eufïe 
du changement de la Demoifelle , je l'çx- 
eufois quelquefois, & que mon plus fort 
reffentiment tomboit fur la mere y mais 
j'eus bientôt fujet de ne me plaindre que de. 
la fille. 

Comme elle aimait le vieil Officier 3 & 
qu'elle fe trouYoit bien de la lib^pé qu'oxi 



'ni MEMOIRES DE M.' 

lui donnoit de le voir à toutes heures 3 * elld 
eut peur que je ne la rendifle fufpeéte y Se 
pour s aflurer à mes dépens la poffeflîon 
où elle étoit , elle appiit à fa mere que je 
Taimdis. J'ofe dire que ce fut moins mon 
amour qui me nuifit auprès de la mere, que 
Tidée qu'elle avoit de mon mérite. Elle 
craignit que fa fille n'aimât un honnête- 
homme -, & ne paflat pas pour être d'aufli 
mauvais goût qu'elle la vouloit. 

Je ne îavois point que cette fille eût dé- 
couvert mon amour à fa mere , & je n'at- 
tribuai le froid qu'on me fit qu'à uro fuite 
trie fes bizarreries ordinaires. Cependant ce 
que la mere avoit prévu arriva. Les vifi- 
tes trop fréquentes du vieil Officier firent 
bruit dans le monde. Les valets préten- 
doient l'avoir vu fortir à heure indue de la 
chambre de la fille , &c en peu de temps on 
en dit tout ce qu'on en pouvoit dire de 
plus defavantageux. 

Je me trouvai alors dans des circonftan- 
ces bien dures pour un homme qui aime 
fincérement. Quoique je ne cruffe pas cette 
fiUe auffi perfide qu'elle étoit, je ne pou- 
vois pourtant m'empêcher de croire une 
partie des bruits qu'on en repandoiti mais 
comme je Taimois toujours,, & que l'amour 
m'interdit à fa gloire , je me voyois par- 
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tout obligé de prendre (on parti y &C de 
m'infcrire en faux contre des chofes que je 
ne favois que trop bien fondées. 

Cette fille ne pouvoir ignorer le zéle 
avec lequel je prenois fes intérêts -, mais (bit 
qu'elle eût honte *de la perfidie qu'elle fc 
reprochoit , foit qu'elle eût levé le mafque 
& qu'elle craignît des confeils qu'elle ne 
vouloit pas fuivre , elle m'évita avec tant 
de foin qu'il ne me fut pas pofliblede lui , 
parler. 

Je me trouvai fort embarrafle fur le parti 
que j'avois à prendre- Je ne me pouvois 
mettre dans l'efprit qu'elle aimoit vérita- 
blement mon rival; je ne me fentois pas 
même afTez de courage pour la haïr quand 
cela airoit été. Cependant la médifance 
s'augmentoit toujours , & j'entendois dire 
par-tout qu'elle étoit groffe. Quoiqu'on 
m'en donnât des preuves qui ne me paroif» 
foient que trop fortes , je ne pouvois pour- 
tant me réfoudre ni de la croire coupable, 
ni de la croire innocente , ni de la haïr 3 
ni de L'aimer. Enfin je crus à propos de ne 
rienapprofortdir, & d'aller oublier loin de 
* Paris une MaîtrefTe fur laquelle je fentois 
que j'étois fi peu d'accord avec moi-mê- 
me. J'avoue que je n'ai jamais mieux con- 
nu la foibiefle du cœur que dans cette oc- 
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cafïon y Se que cette avanture me donnï 
des chagrins d'une efpéce plus fenfible en- 
core 3 que tous ceux que j'avois eus furie 
lujet de l'amour. 

Je trouvai Monfîeur le Prince fort cha- 
grin Se fort peu content des Efpagnols. Il 
avoir fur le cœur la perte de Monrond, Se 
dès qu'il futfeul avec moi, il me demanda 
ce qu'on difoit de lui à Paris , Se fi mon 
frère ne viendroit pas auflî le trouver. Je 
lui dis que rout le monde, à Paris Se à la 
Cour, écoit affe&ionné à fon fervice , mais 
que perfonne ne lui étoit plus- attaché que 
mon frère , Se qu'une marque de (on atta- 
chement , c'étoit de m'avoir permis de ve- 
nir fervir dans fon Armée. Monfîeur le 
Prince me demanda encore plufieurs fois 
fi mon frère ne viendroit pas , & s'il pour- 
voit s'accommeder du Cardinal. Je lui ré- 
pondis encore que mon frère ne faifoit fa 
cour qu'au Roi , & qu'il n'avoit aucunes 
Jjtaifons particulières avec Monfieur le- Car- 
dinal. Mandez-lui , me dit le Prince 3 qu'il 
faffe tour un , ou tout autre y Se que s'il ne 
veut pas ramper devant le Cârdinal, il fe- 
ra mieux de fervir ici. Je dis au Prince que 
je ne croyois pas que mon frère prie un 
autre parti que celui qu'il avoir pris. Je 
yois bien, die le Prince , qu'il veut être Ma,. 

séchai 



Digitized by Googl 



r 



DE S A1NT-E VREMOND. 2i? 

téchal de France. Je ne l'en eftime pas 
moins , & fi j'avois éré en fa place , je n'au- 
xois jamais quitté prifj j mais la condition 
des Princes eft malheureufe. Là delTus il 
m'ouvrit Ton cœur , &c je vis bien qu'il con- 
damnoit lui-même l'engagement où il s'é- 
toit mis. Je voulus me fervir des ouvertures 
qu'il me faifoit pour le porter à faire fa 
paix avec le Roû II me répondit qu'il étoit 
trop tard, & que puifque le vin étoit tiré, il 
falloit le boire. Nous eûmes enfemble plu- 
sieurs autres converfations , & foit qu'il 
eût en moi plus de confiance qu'aux autres, 
foit qu'ayant commencé à me découvrir 
fon cœur y il s'en fût fait une habitude , il 
ne paflbit aucun jour (ans pefter avec moi 
contre les Efpagnols, & il avoit toujours 
de nouvelles découvertes à me racontes 
furie peu de fonds qu'il devoit faire fut 
eux : Cela lui fît venir une penfée qui me 
chagrina 3 car je mourois d'envie de fervir, 
Se Monfieur le Prince qui m'avoit connu 
depuis la bataille de Lens & qui paroiffbic 
m'eftimer 5 n'auroit pas manqué de me don* 
nfer de l'emploi tel que j'aurois pû le fou- 
liaiter } mais voyant qu'on ne determinoit 
rien en Flandre que par le confeil de Ma- 
drid , il crut qu'il devoit envoyer en Espa- 
gne quelque pcrlbnne de confiance qui pûc 
Tome L T 
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appuyer fes intérêts auprès de Dom Louis 
<le Haro, premier Miniftre, & lui rendre 
compte de ce qui (è pafloit en cette Cour* 
là. Il me dit qu'il avoit d'abord jette les 
yeux fur l'Abbé de M. .... . pour lui don- 
ner cette commifïion, parce qu'il auroîc 
'mieux aimé retenir en maperfonne un Offi- 
cier capable de le fervir à l'Armée j mais 
que cet Abbé étoit trop fou & trop em- 
porté y & qu'il craignoit qu'il ne gâtât tout; 
qu'il ne trouvoit perfonne plus propre que 
moi à lui ménageries Miniftres d'Eipagne; 
que cet emploi qui fèroit fecret me conve- 
noit mieux epe de porter les armes contre 
la France , ou j'avois un frère fur lequel on 
fe vengeroit peut être de moi ; que comme 
i\ n'y avoit pas d'apparence que mon frer^ 
quittât jamais le parti du Cardinal y il prêt- 
yoyoit qu'il feroit auffitous fes efforts pour 
me rappeller y & qu'en cas que je vouluife 
retourner en France 5 je le ferois plus hon- 
fiêtement y ayant eu l'emploi qu'il me de- 
ftinoit, que fi j'avois fervi dans fes trou* 
pes. 

Je me rendis aux raifons &c aux ibllidr 
tarions de Monfîeur le Prince, & je vis bien 
qu'il avoit encore un motif dont il ne me 
parloitpas, & qui peut-être avoit eu plu$ 
de part que tout le refte, au choix qu ? il faiq 
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Ibit de moi. C'étoit la j Joufïe de ceux chu 
patfoient pour avoir plus de crédit auprès 
5e lui r & qui voyoient bien^ par la manière 
çlont Monfieur le Prince en ufbicavecmoL 
<ju'en reûant auprès de lui i je parragexoi? 
fa faveur. 

Je dis donc à Monfieur le Prince que 
j'éçois prêt de faire ce qu'il fouhairoic^ & 
ayant reçu mes inftru&ions , je partis pouc 
Madrid fans être connu , & fans a\t&ir d'au- 
tre qualité que celle d'étranger qui alloije 
en Efpagnc pour Tes propres affaires. Mp% 
lîeur le Prince n'avoit pas jugé à propos dç 
me faire paroîcre autrement y pour ne point 
donner de jaloufie aux E fpagnols , &c pow 
mieux afïiïrer mes négociations. Il n'avoit 
même dit à perfonne l'emploi qu'il me don* 
noit , & il fut le feul qui fût ce cjue j'çcois 
devenu, . ,,j A j , iVi{ . ?i , ; 

^ Je fus "près de deux ans à ^f^cTçifd 
fendre d'autres fervices àMonJti^ir leftrjin^ 
ce, que de porter de temps en temps les 
plaintes qu'il faifoit des Efpagnols de Flan- 
dre à lji Cour d'Efpagne J & que de ré,* 
pondre à celles quelles Elpagndls mêmes 
taifpient, 4q lui ^ car ,à,en juger par Içur^ 
lettres g il n'y avoit guère d'intelligenpe en- 
tr , eux J & je connus encore mieux à Ma- 
drid que Monfieur le Prince ne le çonnoif- 

Tij 
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foit en Flandre, combien on eft à plaindra 
quand la révolte nous fait dépendre des 
Etrangers. On trouvoit Monfieur le Prin- 
ce trop peu ménager d'argent , & rrop lent 
dans fes conquêtes, & on auroit voulu que 
fans qu'il en eût coûté un fou àl'Efpagne , 
il lui eût affujetri la France en troïi mois, 
A la vérité on ne pouvoit rien ajoûter à 
l'idée que Ton avoit du mérite & de la va* 
leur de §e Prince \ & tous les jours on fai- 
foit à Madrid des parties pour aller le voir 
dès qu'il étoit à Bruxelles ; mais avec tou- 
tes les hautes idées qu'on avoit de lui , on 
le fervoit mal , & le bruit couroit que Dont 
Louis de Haro ctoit gagné par le Cardinal 
Mazarin & la Reine Mere , & qu'il en tou- 
choit des penfions confidérables pour laif. 
fer manquer le Prince de foldats & d'ar- 
gent. Quoiqu'il en foit, je fervis peii à Ma- 
drid 1 & je n-y pus ménager pour Monfieur 
le Prince que des promeffes vagues & des 
louanges ftériles. 

; Etanrdonc fort peu occupé, on ne doit 
pas s'étonner fi je me redonnai à la galan- 
terie , & fi j ! eus éh <k l u* ans que je reftaîa 
Madrid, les affaires & les intrigués dont 
je vais parler. L'Efpagne eft un Pays fertile, 
en ces fortes d'avàntures , & on y pciiG 
encore mieux connoître qu'ailleurs , Je gé- 
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aie des femmes , qui eft ce que je me fuis 
particulièrement propofé dans ces Mémoi- 
res. 

. Je me, logeai avec un François qui étoic 
de Bayo.nne , & qui par fa fauffe vanité au-, 
roit pu paflTer pour un Efpagnol naturel * 
car les Efpagnols & les Gafcons ont affez 
de conformité ; du moins celui dont je par- 
leme donna lieu de trouver cette refTem- 
blance. Cet homme étoit 3 jecroi, un Né- 
gociant , mais il fe difoit de qualité , & il 
ne s'expliquoit pas plus fur les affaires qui 
le retenoient à Madrid y que moi fur les 
iaifons que j'avois d'y demeurer. Le trafic 
que je lui voyois faire de Tapifferies & de ' 
Tableaux, me donna lieu de le croire de ra- 
ce & de profefïion marchande 3 car on 
ignoroit alors que les gens de qualité put 
(ent faire, comme ils le font aujourd'hui ^ 
un trafic de curiofités. 

Je ne puis m'empêcher de dire ici la 
manière dont je le vis acheter quelques 
Tapifferies & quelques Tableaux. Elle pa- 
roîtra peu vraiiemblable, &c on aura de la 
peine à fe perfuader qu'il y ait en Efp ;gne 
de Ci effrontés voleurs. 

Un Efpagnol avec lequel celui dont je 
parle étoit en comriierce , le mena un jour 
chez le Roi } & lui ayant fait confidérer 

T iij - M 
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ks Tableaux & les Tapifleries de fon pfo£ 
bel appartement y il lui demanda s'il trou- 
voit parmi ces difféi eus meubles quelque 
chofc qui lui fift envie. Mon homme fpéci- 
fia entr'autres un Tableau & une Tapiffe- 
rie. Hé bien, lui dit l'Efpagnol, combien 
en voulez-vous donner y & je trouverai le 
moyen de vous les faire avoir ? Le François 
ne s'imaginant pas que celui qui lui parloit 
eut droit de <tifpofèr de ces chofes , voulût 
Sabord prendre en riant ce qu'il lui difoiti 
#nais l'Efpagnol l'ayant aiRiré qu'il parloir 
fôut debon, Se que ce n'étoit pas la pref«* 
iniére fois qu'il avoit vendu les meubles du 
Roi , fans qu'on s*cn fût apperçu, ils con- 
vinrent du prix , & dès le lendemain l'EÊ 
Jtégnoî lui fit porterie Tableau dont il sV 
giflfoit , après l'avoir coupé dans la place où 
S étok, n'y biffant que la bordure. Il eut 
quelques jours après la Tapiffcrie , que 
frion homme fit paflfer promptement à 
Bayonne. Ce fut lui-même qui meraconta 
edmment il les avoir; achetés , & il me df- 
fbit que les Espagnols n'en faifoient point 
d*auti;e$ J & que tous les jours des filou* 
trafiquaient ainfi des meubles de plufîeur* 
Palais , convènant du prix avant que dç les 
dérober. 

Je me trouvois en alTcz màuvaifè corn- 
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pagnic , avec un homme qui avoit part à 
dé telles friponneries-, mais ne me mêlant 
poinede fes affaires , je me contentois de 
lui conter quelquefois mes galanteries g 
comme il me faifoit part de toutes Iesfïen* 
iies, 

La première intrigue que feus, fut avec 
tine fenime, dont le rriari étok créature de 
Dom Louis de Haro. Comme l'emploi 
dont j'étôis chargé à la Cour de Madrid 
me donnoit lieu de voir fouvent ce Mini-* 
ftre y je connus le mari de cfelle dont je 
parle , & j'étois fouvent obligé de m'adref- 
1er à lui pour avoir audience de Dom Louis. 
Je n'avois point vu fa femme > & je ne fa- 
Vois pas même qu'il fût marié, quand elle 
xne parla un jour erî entrant dans une Egli* * 
fê. Je vis qu'elle me connoiflbit, & je ju- 
geai qu'elle àvoit envie que je la connuffe 
auflï. Elle éroit jeune & belle , & je n'eus 
pas de peine à lui témoigner que je ferois 
ravi d'avoir occafîon de l'entretenir. Elle 
me répondit que je priffe garde à ce que je 
lui difois , & que fi j'étois fincére , je n'a- 
vois qu'a me repofer fur fes foins, & que 
huit jours ne fe pafleroient pas fans que je 
trouvalTe le moyen de lui parler. Le Fran- 
çois avec qui je logeois 3 éroit ce jour-là 
dans cette Eglife, il s'apperçut que j'avais 

T uij 
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eu quelques momens d'entretien avec cettë 
Dame. 

Quand nous fûmes de retour au logis } 
il me demanda fi je la connoiffois , & fi 
c'étoit la première fois que je l'avois vue. 
Je lui demandai à mon tour pourquoi il me 
faifoit cette queftion. C'eft, dit-il /parce 
que j'y dois prendre intérêt, puifqu'U y a 
déjà plus de fix mois que je fuis en intri- 
gue avec elle., & quand il vous plaira je vous 
ferai voir plus de deux douzaines dç fes 
Lettres. Il me raconta alors qu y à peine 
étoit il arrivé à Madrid qu'il l'avoir connue; 
s'érant trouvé auprès d'elle en fbrtant d'u- 
ne Fêre que le Roi avoir donnée 3 que de- 
puis ce temps la il la voyoit régulièrement 
deux ou trois fois- Ja femaine à un rendez- 
vous qu'il me marqua , & où il s'offrit de 
me mener. 

Le difeours de cet homme me donna du 
^chagrin de plus d'une efpéce. Je fus fâché 
qu'une Dame que j'avois deffein d'aimer, 
êc qui me fembloit aimable , eût déjà le 
• cœur touché > mais ce qui me fâcha le plus, 
c'eft de voir qu'elle eût de l'engagement 
pour un homme qui m'en paroiuoit tout- 
à-fait indigne , car en effet celui dont je 
parle n'avoic nul mérite. 

J'écoutai tout ce qu'il me dit avec une 
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émotion qui me fit connoîrre que j'aimoi* 
déjà cette femme plus que je ne pcnfois. 
J'eus du dépit & de la jaloufie , mais je dit 
fimulai tous ces fentimens pour ne mar- 
quer que de la curiofité. Je lui dis qu'il me 
feroitplaifir de me montrer de fes Lettres ; 
& il me le promit. Un jour ou deux fe pat 
ferent fans qu'il me tînt parole , & enfin le 
faifmt toujours fouvenir de fa promefTe 3 il 
me fit voir cinq ou fix Lettres fans nom ; 
mais fort emportées y &C il m'afTûra qu'elles 
étoient de la perfonne qui m'avoit parlé. 

Je ne doutai pas en les voyant, que cet- 
te femme ne fût une coquette achevée. Les 
Lettres me parurent même fi peu fpirituel- 
les , que Je réfolus de n'y plus penfer , Se 
de la lainer pour ce qu'elle valoit. Cepen- 
dant une affaire m'ayant obligé d'aller cher- 
cher fon mari 3 je retournai chez elle. J'ap- 
pris qu'il étoit à la campagne ; & la même 
çerfonne qui me fit cette réponfe , me die 
à l'oreille que fa femme avoit à me parler» 
Je balançai fi je la verrois y enfin la curio- 
ficé l'emporta , & je montai dans fon ap- 
partement 3 bien réfolu de ne lui rien ca- 
che de ce que je favois de fon intrigue, , 
■ Elle m'aflïira que rien n'étoit plus faux 
que tout ce qu'on m'avoit dit , qu'elle ne 
connoiflbit aucun François , & qu'elle n'a- 
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voit jamais écrit de Lettres qui puflfent ëtt& 
entre les mains de perfonne. Voyant l'affii- 
rance avec laquelle elle me parloit, je con*- 
Jnençai à me défier de mon Gafcon , & je 
crus qu'il pourroit bien avoir comppie à 
fantaifie les Lettres qu'il m'avûit montrées, 
aufïi-bien que le refte de l'avanture. 

Je dis donc à cette Dame que je lui ferois 
voir à elle-même les Lettres qu'il lui attrU 
fcuoir. Elle me témoigna un defîr extrême 
de les voir, & je la quittai avec un amour 

3ui n'étoit rétenu que par ce qu'il me reftoit 
e fbupçon de fa prétendue intrigue. 
Je ne dis point au Gafcon que j'avois rtf- 
vû la Dame, mais fcifant femblant d avoir 
trouvé les Lettres qu'il m'avoit montrées 
fort à mon gré 3 je le priai de m'en faire 
voir encore queluues * unes , & au(îî-tot il 
m'en tira une de fa poche > qu'il me dit 
qu'il venoit de recevoir. 

Je la lus & je la gardai. Le Gafcon ne fe 
mit pas trop en peine de la ravoir. Je la 
portai auflî-tôt à la Dame , que je trouvai 
toute prête de m'en envoyer une, qu'elle 
m'écrivoitjdifbit elle, pour mieux me mar- 
quer , en me faifant voir Ion cara&ére > 
qu'elle n'avoit aucune part aux Lettres de 
mon Gafcon. N 
Ce que j'avois conjeduré fe trouva vêt 
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firable , ces Lettres étoienc toures fuppô- 
fécs^&le Gafcon les avoir écrites lui-mê- 
me 3 ou pour m'embarraffer > ou pour fe 
donner la mauvaife gloire d'une agréable 
intrigue. Il ne connoifToitmêmepaslaDa^ 
me avec laquelle il fe difoit fi heureux , &c 
fout ce qu'il m'avoit conté étoit imagW 
naire. 

J'en fus convaincu , ôcrien ne m'empê- 
cha de prendre un parfait engagement avec 
cette femme, qu'une bizarrerie inconceva- 
ble de fon efprit, & dont je ne croyois pas 
encore que les femmes puflTent être capa- 
bles. Elle dévoie naturellement avoir du 
mépris &c de la haine pour un homitie qui 
avoir été capable de lui donner y & des Let- 
tres , & une avanture abfoiument fauffe > 
& qui ne lui faifoit aucun honneur * mais 
dequoi le cœur d'une femme n'eft il point 
fufceptible ! Les menteries &c les fixions 
du Gafcon firent fur celle-ci un effet tout 
contraire à celui qu'elles dévoient faire , 
elle eut envie de le connoître. D'abord elle 
rne dit que c'étoit pour fe venger de ce 
qu'il m'avoit voulu faire croire d'elle^ mais 
je vis bien que cer homme avoir , fans y 
penfer , trouvé le moyen d'engager la Da- 
me j & en effet s dès qu'elle le vit, ils fui- 
rent amis, Se on me compta pour riea* 
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Qui pourroit dire par quels refforts fe 
remuent le cœur des femmes , en voyant 
que celle-ci fut prifè par la chofe même qui 
auroit dû la mieux défendre ? Pour moi , 
plus je fais réflexion à cette avanture , plus 
je me trouve embarraffé à expliquer par où 
le Gafcon avoitpû venir à bout de lui plai- 
re , & tout ce qu'il me fèmble qu'on en 
peut dire , e'eft qu'elle jugea qu'il avoit cru 
qu'elle valoit la peine d'être aimée 5 puif- 
qu'il s'étoit donné le foin d'imaginer cette 
intrigue. Peut-être même rrouva-t-elle dans 
les Lettres fuppofées , qu'on avoit affez at- 
trapé le caradtére de fon cœur , & qu'elle 
eut envie d'être aimée d'un homme qui 
avoit deviné Ci jufle. 

Quoiqu'il en fdit s ils furent amis , & le 
Gafcon auroit pu depuis me montrer autant 
de Lettres véritables 9 qu'il m'en avoit fait 
voir de fuppofées y mais il devint difcretdès 
qu'il fut nncérement amoureux. Je lui au- 
rois fans doute difpuré davantage une con- 
quête qu'il avoit Ci peu méritée , Ci dans le 
temps même que je m'aperçus que la Dame 
récoutoit * je n'avois voulu me faire aimer 
d une autre perfonne , qui me parut une 
conquête plus digne de moi. 

J'avois trouvé Monfieur de Guife a Ma- 
drid, qui., quoiqu'il n'eût pas encore la 
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berté de retourner en France, jouiflbitde 
celle de voir fes amis. On voit bien que je 
ne manquai pas de lui rendre compte de 
mon avanturc de Naples 3 & de lui dirô 
tout ce que j'avois vu de la Maîtretfe pour 
laquelle il m'avoit donné la fatale commit 
fion qui m'avoit coûté h liberté. Je lui dis 
tout , excepté l'intrigue que j'avois eue avec 
elle , mais je ne déçuifai rien de fes infidé- 
lités pour tout le refte. 

Monfieur de Gui£è qui avoit déjà appris 
par mes lettres une partie de ce que je lui 
difois, me dit qu'il vouloit me confolerde 
cette malheureufe commiflïon 9 en me fai- 
sait connoître à une Dame Efpagnole 5 qui 
lui avoit paru avoir du penchant* pour moi, 
& dont le rang & la fortune fatisfcroienc 
ma vanité , fi j'étois homme à être pris par 
là. Je n'étois pas plus vain qu'un autre y 
mais j'avoue que ce que Moqueur de Guifc 
médit delà qualité &du rang de la Damc^ 
à laquelle il fuppofoit que j'avois plu , me 
donna plus d'envie de la connoître , que cç 
qu'il me difoit de fa beauté y dont il ne man- 
qua pas de me faire un portrait avantageux* 

Je lui témoignai donc fans déguifement 
la dilpofition'où j'étois , de ne pas refufer 
cette avanture , & nous prîmes joujr enfem- 
ble pour aller à un rendez-vous à où il me 
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promettait de me donner l'occafion de lui 
parler & de la voir. 11 nie mena deux jours 
après dans une maifon 9 où je vis bien -qu'il 
ayoic tout pouvoir , par la facilité avec la- 
quelle on nous laifTa entrer. Il étoit envi- 
ron cinq heures du foir 3 &.le jour étoit en- 
core alTéz grand , pourme faire voir quelçs 
meubles de cette maifon étoient magnifi- 

3ues. Cette magnificence me confirma li- 
ée qu'il rnavoit donné de la qualité & des 
licheffes de la Dame redoubla terrible- 
ment l'amour que je commençois à avoir 
pour elle* 

Monfieur de Guife me lailTa feul dans un 
jcabinet julques bien ayant dans la nuit me 
difajnt qu'il àlloit préparer la Dame à ma vi- 
site. Je m'imaginois bien que cette Dame 
dévoie être une maîtrelfe de ce Prince 
pavois fujet de croire qu'il ne me l'avoit 
propofèe que parce qu'ikommençoit à s'en 
dégoûter , mais telle eft la foibleffe de la vac- 
uité humaine J que les réflexions failbienc 
peu d'impreffion fur moi , tant j'avois envie 
4e compter une Dame Ci puifTaut;e & fi ri- 
jçhc au nombre de mes conquêtes, 

Mais quelle fut ma furpi ife y quand je vis 
ue c'étojt la même Dam© Napolitaine, 
ont -Tavois tant fujet d'être mécontent 1 
Mprmeur de .Guife me la prefenta, & me 
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4it en riant , qu'elle venoit réparer la faute 
u'elle avftit faite, quand elle m'avoitaban- 
onné à Naples, Je fus étonné , fi je l'ai jar 
mais été de ma «vie , & ma première penféç 
iut une penfée de colère & de vengeance ,} 
niais enfin ce n'étoitpas le lieu de la biffer 
cchaper ? & voyant Monfieur de Guife Se 
fette Dame rire de tout leur cœur y je me 
mis à rire auffî. 

Je reconnus bien-rôt que Monfieur de 
Guife m'avoit rrompé a quand il m'avoit dit 
<jue cette Dame vouloit avoir une intrigue 
avec moi 9 puifqu'il étoit mieux que jamais 
.avec elle. Tout ce qu'il avoit penfé n'avoic 
cté que de me la faire voir, ou pour fe ré- 
jouir de ma furprife , ou pour m'en donner 
meilleure opinion , en me réconciliant ayeç 
£lle. Je ne pus m'empêcher d'avoir un fe- 
.cret dépit contre la malice du Duc, & pour 
me venger de lui , je pris la réfolution de 
nie faire encore aimer de cette Dame. 

Jamais réfolution ne fut ni plus impru- 
4ente , ni plus lâche > car enfin c'étoit une 
honte à moi 3 d'aimer encore une perfore 
fi digne de mépris , Se il y avoit de l'impru- 
dence à vouloir enlever au Duc de Guife 
une maîtreflTp y qui avoit quitté fon pays 
pour lui ^ & qui n'étoit venue en Efpâgnç 
<jue pour le chercher j mais je pafTai par defc 
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fus cette lâcheté Se cette imprudence , Si 
je trouvai le moyen , avant que de quitter 
cette Dame , de lui dire à l'oreille fans que 
le Duc s'en apperçût , que je l'aimois plus 
que jamais , & que je mourrois Ci elle ne ré- 
pondoit a mon amour. Elle me ferra la main 
en entendant ces paroles, &c ce figne me fit 
tout attendre d'elle. Dès k lendemain elle 
m'envoya chercher, &fa vue me fit faire de 
bonne foi , ce que je n'avois entrepris que 
pour me venger du Duc. 

Elle commença par me demander mille 
pardons du traitement qu'elle m'avoit tait à 
Naples y alléguant pour exeufe 5 la crainte 
qu'elle avoit eue de fe rendre fufpe&e , fi 
elle eût pris le parti d'un François. Elle me 
dit tant de chofes 9 & elle les accompagna 
de tant de larmes 3 que quoique fes excufès 
fulfent très-mauvaifes , je les reçus çomme 
iî elleseuffent été les meilleures du monde, 
& je lui promis de ne me plus fouvenir du 
paflé. Nous tombâmes enfuitefurle Duc 
de Guife , dont elle me fit de grandes plain- 
tes», difant, que quoiqu'elle fût venue ex- 
près à Madrid pour le voir , & qu'elle lui 
eût fourni des fommes confidérables il 
n'en étoit pas plus attaché à elle , & qu'il 
s'amufoit à être le rival du Roi d'Efpagne , 
en faifant l'amour à une Dame qui ctoiç ai- 
piée de ce Piincc. U 
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Il eft aifé de penfer que je ne pris pas le 
parti du Duc auflî fus- je le premier à ex- 
horter celle à qui je parlois, de rompre avec 
lui , &: de l'oublier. Elle me dit qu'elle youu 
loir garder des mefures jufqu'au bout 3 & 
que le Duc étant fur Ion départ pour re r - 
touriier çn France y elle ne vouloit point le 
brouiller avec lui , mais qu'elle le traiteroit 
de manière , que je n'aurois pas fujet d'en 
être jaloux. 

Je me laiflai éblouir par toutes les choies 
Qu'elle voulut bien me dire , & je fortis au£ 
jfi amoureux d'elle que fi elle eût été une 
Veftale. Cependant elle me trompoit en- 
core lorlqu'eile faifoit femblant d'être mal 
fatisfaife du Duc de Guife , & on va voir 
fi elle avoit lieu de lui (avoir mauvais gré 
d'être le rival du Roi. 

J'étqis informé que le Roi d'Efpagne 
croit un Prince qui ne gardoit pas trop de 
rnefares du côté de la galanterie , & on ne 
raconcoit rien plus fouvent à Madrid 3 que 
les diverfes intrigues qu'il avoit eûes , & 
qu'il avoit encore. .On m'avoit auflï appris 
que tout le monde cjifoit qu'il étôit alors 
amourqux d'une Etrangère qu'il voypit chez 

ie Comte & que c'éroit mên^e cette 

Etrangère qui avoit agi auprès du Roi pour 
la liberté du Duc de Guife. Ce Duc m'er* 
Tome L . y 
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avoir quelquefois parlé fans la nommer r 
mais comme le Roi avoit plùfieurs maîtref 
fes 3 je ne m'etois pas trop mis en peine de 
connaître ; celle-ci. 

- Le Gafbon avec qui j'écois logé 9 êtoic 
beaucoup plus curieux & plus intriguant 
quetiioi. Il avoir accès chez celui où le Roi 
avoir coutume de voir la maîtrelTe , & il me 
die que fi je voulois , il me feroit voir ce 
Prince , un jour qu'il viendrait la voir. Je 
nie hiffai entraîner à cette curiofité , & m'é- 
fant rendu avec mon Gafcon chez le Com- 
te ... . , nous nous cachâmes dans un Efca- 
lier obfcûr qui donnoit furunpafTage, par 
où Ton faifoit entrer le Roi* Ce Prince n'é- 
toit accompagné que de deux Courtifans , 
Tfcil venoit toujours en habit déguifé. Je le: 
vis donc , & fi je n'avôis été. prévenu que 
c'étoit lin J'adroii eu de la peine à le recon- 
noître fous fon dégirifefnënt ; tant il étoit 
différent de fon habit brdinaire. C'étoitune 
efpéce de Cape femblable à celles que les 
Profeffeurs en Droit portent en Efpagne. 
îi fut ce jour-R peu de temps chez le Com- 
te . ..v. : & nous le vîmes reffortir enviror» 
unedertii-heure après. Dès qu'il fut parti , 
nous {ûrtîrfies aulfî de l'endroit obfcur où 
nous étions , &c ayant voulu defeendre ?£f- 
caUer ^ oii nous cria de faire place. J'apper- 
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îçus au haut de l'Efcalier une Dame qui vou- 
lait defcendre > &c mon Gafcon me die que 
c'écoit la maîcrefle du Roi. Je me collai 
contre la muraille pour lui laiflfer le paffage 
libre. Elle avoit le vifage couvert d'un long, 
voile qui m'empêcha de la voir , mais ve- 
nant à pafler auprès de moi y je fentis qu'el- 
le me pinçoir 8c qu'elle s'approchoit de mon 
oreille , comme Ci elle eût voulu me dire 
quelque chofe \ &c en effet , j'entendis qu'el- 
le me dit ces mots en Italien y Seigneur 
Comte 3 ce n'eft pas ici le lieu où je veux 
Vous voir. Comme elle defcendoit fort vi- 
te y je ne pûs repartir , & je demeurai avec 
tout Tétonnement r qu'on juge bien que 
cette avanture pouvoir me donner. 

Je ne doutai pas que cette femme ne vou- 
lût avoir une intrigue avec moi, & je fentis 
ma vanité bien flattée , de voir qu'une Da- 
ine aimée d'un Roi , m'avoit fait de pareil- 
les avances. Je ne m'appliquai donc plus 
qu'à trouver les moyens de la voir , & de 
lavoir qui elle étoir. Je crus que perfonnê 
ne pourroit mieux m'en inftruire que ma 
Napolitaine , puifqu'elle m'en âvoit parié 
quan'd elle s'étoit plainte que le Duc de 
Guife étoit le rival du- Roi. 
- J'allai chezr elle ic-plûtôc que je pfis , & 
JPayant mife fur les amours du Roi > je lui 

y ji 



X 



23* MEMOIRES DE MJ 

demandai qui étoit celle de fes Maîtrelfei 
que le Duc de Guife aimoir. Elle fburic à 
cecce queftion , & elle me demanda pour 
quelle raifon je la lui faifois. Je lui répondis 
^que c'étoit par une fimple curiofité. Elle 
me demanda encore pluficurs fois fi je n'a-j 
vois point d'autre raifon , & comme je lui 
faifoistoujoursla mêmeréponfe ; Vous n'ê- 
tes pas fincére , me dit-elle , je fai plus de 
vos nouvelles que vous ne penfez. Celle 
que vous avez tant d'envie ae connoîcre g 
cft ma meilleure amie. Je fai qu'elle vous 
aime , &c qu'elle vous a parlé *, mais fi vous 
«tes fage , vous la JaifTerez là , & d'ailleurs 
je ne crois pas que dans le temps que nous 
fommes enfemble comme nous fommes , 
vous vouluflïez me faire l'infidélité d'em- 
barquer une affaire avec une autre. 

Je voulus nier d'abord que cette femme 
m'eut parlé 9 mais je vis que la Napolitaine 
éroit inftruite , puifqu'elle me repéra jus- 
qu'aux termes dont elle s'étoit fervie. J'a- 
vouai donc la vérité, mais je promis de m'en 
tenir là , & de ne faire nulle perquifition 
pour découvrir qui étoit la Dame > ni pour 
avoir les moyens de la voir. 

Le Duc de GurTc m'en parla, & il me 
fit con»noîcre qu'iin'étoitpar moins inftruit 
que la Napolitaine^ q?ais au lieu de me dé> 
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tourner comme elJe de m'attacher à cette 
femme , il m'y exhorta , & il me dit que je 
ne pouvois mieux faire que de fuivre fon 
exemple j qu'il devoit bien-tôt retourner en 
France , & qu'il me laiiferoit le champ li- 
bre. 

Je n'étois que trop difpofe à faire ce que le 
Duc vouloir que je fiffe , & je ne pouvois 
m'ôter de lefprit la gloire que je me figu- 
xois , à avoir été ainfi prévenu. Cependant 
voulant diflïmuler avec lui y je pris en riant 
tout ce qu'il me dit 3 & je ne lui témoi- 
gnai aucune envie de connoître cette fem- 
me. Jen'épargnaipourtantrien pour en ve- 
nir à bout , mais foit que je n'ofaffe m'ex- 
pliquer ouvertement 3 foit que ceux à qui 
je m'adrefTois ne fuflent pas mieux inftruits 
que moi, je fus encore long-temps fans fa- 
voir qui elle étoit- Le Duc de Guife auroit 
pû me l'apprendre fi j'avois voulu l'interro- 
ger , mais je me défiois de lui , ne doutant 
point que dès qu'il me verroit amoureux 
de la maîtreffe du Roi 9 il n'allât tout dire à 
la Napolitaine , avec laquelle, je voulois gar- 
der des mefures^ 

Je reftai donc dans mon ignorance , me 
faifant les plus belles idées du monde de 
cette nouvelle maîtreffe , &me privant par 
ces idées chimériques 9 de ia douceur çéellç 
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que j'aurois pu goûter chez la Napolitaine l 
que je commençois à trouver infîipporta* 
ble y depuis que faimois , fans favoir qui. 

Je n'ai jamais mieux connu qu'en cette 
cccafîon 9 combien l'amour eft une paffion 
bizarre ; car enfin quoique je n'eufTe jamais 
vu cette femme > &c que je ne m r en repré- 
fèntaffe qu'une image en l'air, j'en étois 
pourtant plus occupé que je ne l'avois été 
d'aucune maîtrefTe. Il me femble même 
que ma paffion étoit d'autant plus violente,, 
que j avois une idée moins diftinâe de l'ob- 
jet qui la caufoit. Au lieu qu'en aimant une 
femme qu'on a vue 3 l'amour fe régie fur 
l'image qu'on en conferve y c'étoit ici tout 
le contraire. Je régiois l'image de ma mar- 
tre/Te fur Famour que j'avoispour elle , &C 
c'eft là ce qui me la faifbit croire beaucoup 
plus charmante , que fi je l'euffe vue. 

Je connus alors par mon expérience^u'il 
y a plus de vraisemblance qu'on ne croit au 
cara&érede ces Héros romanefques , qu'on 
nous repréfente courir le monde pour l'a- 
mour d'une Dame invifible , car je n'érois 
guère différent de ces merveilleux Paladins^ 
êc ma Dame invifible m'ôccupoit unique- 
ment. 

L'avanturc fut même conduite de ma- 
nière à renouvelle! en ma perfonne tout le 
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.TtierveiHéux du Roman , car je reçus dés 
lettres de la Dame y qui étoient très-tendres 
& très-paflïonnées, par lefquelles elle me 
promettoit de ne me pas biffer long-temps 
dans mon ignorance 8c dans mon inquié- 
tude ^ pourvu que je lui fuffe fidèle 3 &c que 
je ne parlaffe jamais des avances qu'elle me 
failoir. 

Je n'ayois pas peu de peine à lui garder 
le fecret >car toutes les fois que f avoîs reça 
de fes lettres , la Napolitaine m'en parloit^ 
& paroiffoit toujours très-inftruite de ce 
qu'on m'avoit mandé. Je fus mené de la 
forte pendant trois mois , au bout defquels 
je reçus un matin un billet , par lequel on 
me promettoit que ce même jour la Dame 
fe feroitconnoîcre àmoi y & qu'elle fe ren- 
droit pour cela chez la Napolitaine. 

Quelque chagrin que j'eûlfe qu'on eût 
choifi cette maifon pour le rendez-vous y , 
pavois une fi furieufe envie de connoître ma. 
maîtreffe , que pafîant pardeffus toutes for- 
tes de difficultés y je ne manquai point à m'y 
trouver à l'heure marquée. Là, je reconnus- 
que la Napolitaine , &c la maîtreffe du Roi- 
qui m'avoit parlé & qui m'avoit écrit v 
ctoient là même perfonne , qui avoit voulu. 
fè donner ce divertiffement , voyant la fa- 
cilité avec laquelle je m'etois laiffé furptei*»; 
«ire par les avances* 
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Je fus donc que cette Dame ayant quitte 
Naples pour fuivre le Duc de Guife en Et 
pagne ; avoit à peine paru à Madrid y que 
le Roi en éroit devenu amoureux ; que le 
Duc de Guife qui n'avoit à cet égard aucu- 
ne déiicatefle , avoit aidé lui-même à la fai- 
re voir au Roi , & qu'à la faveur du fervice 
qu'il avoit en cela rendu à fa Majefté , il 
avoit ménagé l'affaire de (à délivrance , & 
étoit refté en poffeflîon d'être le rival du 
Roi , fans que ce Prince y ou le foupçonnâr, 
ou en eut de la jaloufie. 

Lorfque que toutes ces chofês m'eurent 
été expliquées , je voulus faire femblant (Je 
n'en avoir pas été la dupe , & j'affûrai fort 
qu'il y avoit long temps que j'etois inftruic 
cru tour que l'on me jouoit. Mais quand 
même la Napolitaine auroit été capable de 
croire par mesdifeours, que j'avois deviné 
fà malice , elle n'en auroit rien crû , par la 
manière dont elle vit que je m'attachai à 
elle depuis que j'eus reconnu la vérité j car 
j'en fus plus paflîonné que jamais , au lieu 
ue je Pavois négligée tant que j'avois eu 
ans Tefprit celle qui m'avoit parlé fur. le 
degré. 

Il eft vrai que cette femme me parut avoit 
des charmes nouveaux, quand je me repré- 
sentai que c'étoit celle dont je m'étois faic 
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Une fi charmante idée. IJ fembie que j'ajou- 
rai à çc qu'elle avoir de beauté, tous les at- 
rrairs que j'avois attribués à la Dame invifî- 
ble , & c'eft ce qui doit marquer que l'a- 
mour a toujours befoin de l'imagination, & 
qu'il n'eft jamais plus violent, que quand il 
cft excité par d'agréables images ; mais en 
meme-temps , on doit reconnoître la foi- 
blefle & l'illufion du cœur, qui dans cette 
fuflîon , donne prefque tout à l'idée. 

Quoiqu'il en foit , je recommençai à aû 
mer la Napolitaine , comme fi elle eût été 
une autre perfônne , & l'amour que j'eus 
pour elle me parut tout nouveau. Comme 
le Duc de Guilê partit prcfqu'aulïï-tôt , je 
me trouvai après fbn départ, encore plus en 
liberté de me donner tout entier à cet 
amour, & j'en fis mon occupation pendant 
plus de fix mois. Je fus lùrpris de la manière 
dont le Duc fe lèpara d'elle , & je vis bien 
que lui &fa maîtrefle étoient à-peu-prèsdu 
même caradére. La joie de retourner en 
France , le rendit infènfible au déplaifir de 
quitter une femme , qui avoit tant fait de 
chofes pour lui; & cette femme , de fon cô- 
te , fiât peu rouchée de fon départ , pa r la 
gloire d'être maîtrefle du Roi , & par la 
commodité de trouver en ma perfonne , un 
amant capable de tenir auprès d'elle la pi». 

T*me I. X 
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ce du Duc. Ce qu'il y eut de plus furprenanf 
dans leur procédé , c'eft qu'Us fc préparèrent 
de concert à la facilité de fe quitter y & quç 
le Duc lui dit de bonne-foi qu'étant obligé 
de fç féparer d'elle , il vouloit lui donner 
quelqu'un qui la confolât de fon abfence , 
&c qu'il ne pouvoit choifïr perfonne qui lui 
convînt mieux que moi j c'eft-à-dire ,01111$ 
traitèrent cette fcparation avec un iang- 
froid, dont je n'aurois jamais crû que des 
perfonnes qui s'aimoient fuffent capables. 
Heureux l quand on eft de ce cara&ére , &C 
combien de fois ai-jç eu Heu de fouhaiter 
d'en être, car tout mon malheur a toujours 
été d'aimer avec trop de confiance & de 
tendrefTe. J'étois né pour un autre fiécle 
que celui-ci , & j'aurois été plus heureux 
& plus fage dans les temps 3 où il y avoic 
-encore de la bonne-foi en amour, 

La Napolitaine me parut fi bien une maî- 
treffe nouvelle , que j'oubliai jufqu'à fon 
cara&ére , & que je me mis à lui faire IV 
mour , comme Ci tout ce qui m'étpit arrivé 
à Naples eût été un fonge. Quand j'exami* 
ne la çaufe de cet avçugjemçht , je ne puis 
l'attribuer qu'à ma vanité , car j'avouç qu'el- 
le étoit flattée par la manière dont cette Da- 
me éteie revenue à mol Si j'en eu(Te jugé 
favorablement je n'aujois dû attribuer 
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retour qu'à la même légèreté qui l'avoir au- 
trefois fait changer pour moi ^ mais il étoic 
-die que je ferois aveugle , & toujours dupe 
de cette femme., : = ; i 

Une autre caufe çnepre dt mon aveugle- 
ment, fut la grande oifiveté où je me trou- 
vois à Madrid , & la difficulté d'y voir d'au- 
tres femmes. J'avois befbin d'occupation, 
&C je craignois de me faire des affaires. Tout 
cela me livra à la perfbnne dont je parle y & 
je ne pouvois en çhoifîr une moins propre 
à me procurer le repos que j'envifageois» 
ïl eft vrai qu'elle fut occuper mon oisiveté, 
mais ce ne fut que par le grand nombre 
d'affaires qu'elle me ht.. . , 
. A peine le Duc de Guife fut parti, qu'el- 
le s'avifa de U regretter , & f de dire, qu'elle 
vouloit le fuivre en Fràhçe. Tant que cette, 
fantaifîe lui dura., .je n'ed reçu^ qu$.des 
chagrins, & elle difoit que j'étois caufe de 
ce que ce Prince avoit pûife réfoudre à la 
quitter , & de ce qu'eUe-même avoit con- 
tenu à fon départ. or- Ji; , 

Quand je vis qu'elle s'avifoit de me faire- 
ces incartades y je m'avifai auflï de lui en 
faire de mon côté. Je lui reprochai l'intnU 
gue qu'elle avoit avec le Roi , 5c je lui dis 

3ue ma délicarefTe ne pouvoit s'accommo- 
er de ce partage y c'eft- à-dire, v .que nous 
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ne fiftacs plus que nous quereller > & cela 
dura plus de trois femaines. Enfin elle re- 
devint de meilleure humeur , & ne me par- 
la plus du Duc de Guifè. Je lui fit aufli 
quartier fur le Roi d'Elpagne^ & nous fû^ 
mes bons amis. 

» * * 

Mais cettç paix ne dura guère. Je la trou- 
vai un foir comme une furie } & lui ayant 
demandé la caufe de fa colère , elfe me té- 
moigna une jaloufie extrême contre une de 
fes rivales , car , comme je l'ai dit , le Roi 
d'Efpagne avoit encore d'autres maîtreffes 
^■elle. 

Je fus d'autant plus furpris de la voir dans 
cet emportement , que je l'avois jufques-là 
toujours trouvée très-patiente fur les autres 
femmes que le Roi aimoit. Je lui deman- 
dai quelle mouche l'avoir piquée y Se elio 
me dit qu'elle n'avoir aucun nouveau fujet 
de haïr cette rivale > mais qu'elle a voit. raie 
des réfléxions qui l'avoientperfuadée , qu'il 
lui étoit honteux de n'être pas aimée feule. 

Quoique cette délicatefuè me parût ve^ 
nir Biett tard /je voulus pourtant m'en 1er- 
vir pour lui perfuader de ne plus avoir d'in- 
trigue avec le Roi. Je lui repréfèntai qu'ei-. 
le avoit àflez de bien pour n'avoir pas cet- 
ré complaifance pour un Prince qu'elle n'ai-; 
moitpas, & qui ne devoit Jui plaire (|uç 
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par la penfîon qu'il lui f aifbif. 

Elle nç s'accommoda point cîu tout de 
ce cônfeiJ a Se elle me ait au contraire , 
qu'elle vouloit fe fervir plus que jamais du 
pouvoir qu'elle avôit auprès au Roi , pour 
le dégoûter de toutes fes autres maîtreHes , 
$c demeurer feule en poffeflion de foa 
cœur. ' . '* 

Je iui repréfentai encore > que rien ne 
lui éroit plus impofïïble que de fixer ce 
Prince , qui tous les jours ajoûtoit une mai- 
treffe nouvelle à celles qu'il avoit déjà* Elle 
perfîfta à me foûtenir qu'elle eh viendroit à 
bout, & qu'il falloir même que jcl'aidalfe , 
parce que perlbnne ne le pouvoir mieux 
que moi. 

Je voulus (avoir comment je pouvois la 
fervir à débufquer fes rivales. Ceft , dit-el- 
le y qu'il faut que vous faffiez fèmblant d'ê- 
tre amoureux de celle dont j'ai plus lieu de 
me plaindre. Le Roi ne manquera pas d'être 
jaloux quand il faura que vousl'aimez. J'au- 
rai foin de l'en inftruire 3 & je tournerai Ci 
• bien lesekofes, que tout le chagrin du Roi 
ne tombera que fur ma rivale. 

Je lui dis qu'elle étoit folle , de vouloir 
m'engager à une chofc , quifûrement me 
feroit bien plus funefte qu'à celle qu'elle 
.vouloir détruire. Elle me réppndit en colère 

X nj 
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que fi je ne lefaifois, elle avertir ok Je Rd! 
du commerce que nous avions enfemble, 
& que dès qu'elle lui en diroit un mot , je 
ferois perdu. 

- Je trouvois toutes les proposions de 
cette femme fi extravagantes & fi folles, 
ôue j'eus peine à croire qu'elle parlât ferieu- 
fement , mais elle foûtint toujours ce qu'el- 
le avoit avancé , & je vis bien que cela n'é- 
toir que trop férieux. Dans les extrémités 
dont j'étois menacé, j'aimai mieux prendre 
te parti de faire femblant d'aimer fa rivale , 
parce que cela me paroiffoit plus long , & 
que j'efperai que fa fantaifie changeront , au 
lieu qu'en la refufant 3 j'avois lieu de crain- 
dre qu'elle ne me jouât incelTanïment quel- 
que tour auprès du Roi. 

Je lui dis donctjue je la priois de me fai- 
re connoître par où elle croyoit que je de- 
vois m'y prendre pour faire l'amoureux de 
cette fille. Elle me dir que cela ne me fe- 
roit pas mal-aile , puifqu'eile me la feroit 
voir i que quoiqu'elle fîit là rivale 3 & qu'el- 
le eût envie de la perdre , elle ne lailfoit pas 
de faire femblant d'être de fes amies, ÔC 
qu'elle la voyoit fduvent. 

Nous convînmes donc qu'elle la prieroic 
lin jour de venir chez elle , & que je m'y 
trouvçrois, La chofè s'exécuta comme nouj 
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Savions projettée 9 excepté que je ne fis 
point lemblant d'être amoureux , parce que 
j'aimai bien tôt de tout mon cœur. 

Cette perfonne étoit une Catalane de 
dix-huit à vingt ans , que je nomm erai Eleo* 
nor. Elle avoit l'humeur du monde la plus 
douce & la moins artificieufe ; elle n'étoit 
pas de qualité , & elle avoit été amenée à 
Madrid dans le temps de la révolte des Ca- 
talans contre l'Efpagne , par la femme dit 
Gouverneur , qui fut égorgé dans cette fa- 
meufe révolution. Cette Dame Tavoit fait 
connoître à la Cour , & le Roi Taimoit paC- 
fîonnément fans en pouvoir rien obtenir. 
11 n'y avoit que ce Prince qui connût fa fa- 
gefle y parce que tout le monde étoit per- 
îuadé qu'il n'y avoit point de fille qui pût 
rien refufer à un Ro . 

Comme elle étoit la plus belle des maî- 
trefTes de ce Prince , c'étôit celle qui don- 
noit plus de jaloufie à la Napolitaine , & 
cette femme reprochant un jour au Roi 
l'attachement qu'il avoit pour elle , il lui 
avoua qu'elle lui avoit toujours réfifté % & 
qu'il n'efpéroit plus en rien obrenir , parce 
qu'il commençoit àfe laffer de fes refus. 

Cet aveu du Roi , fut ce qui mit la Na- 
politaine de mauvaife humeur contre cette 

rivale. Elle fut au défefpoir qu'une fille fi fa- 

— - .... 

X mj 
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ge fût fi aimée s & craignant que fa fagcffe 
ne lui donnât la préférence dans l'eftime de 
ce Prince , elle réfolut de la détruire , en 
faifant croire au Roi qu'elle n'étoit fage que 
pour lui j car c'eft le génie ordinaire des 
femmes qui ont quelque chofe à fe repro- 
cher dans leur conduite , de haïr & de dé-: 
crier celles dont l'exemple les condamne. 
Je ne favois point que ce fût par ce motif 
que la Napolitaine vouloit que j'en parufle 
amoureux , & je ne Pappris que long- temps 
après. 

Je fus touché de fa beauté dès que je la 
vis 3 & j'étois fi rebuté de tous les travers 
de la Napolitaine , que mon cœur qui n'é-' 
toit point conrent avec elle, faifit avec ar- 
deur la première occafion d'en aimer une 
autre. Celle-ci me parut digne de mon 
amour 3 & comme nous étions convenus 
que je me déclarerois fon amant , je ne tar- 
dai pas à lui faire cette déclaration. Elle me 
répondit en termes généraux & enfin elle 
m'a (Tura que fi la paffion que je lui marquois 
étoit fincére , elle ne me donneroit pas lieu 
de m'en repentir. 

Nous prîmes jour au lendemain pout 
nous revoir 3 & la Napolitaine qui croyoit 
que tout ce auc je faifois étoit une feinte ; 
& qui était bien-aife que fa rivale s'enga- 
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geât de plus en plus avec moi , nous laifTa 
feuls dès qu'elle fut arrivée. 

Cette fille voyant qu'elle pouvoitme par^ 
1er fans témoins , m'ouvrit (on cœur y &C 
après m'avoir alfuré qu'elle n'avoit jamais 
1 rien accordé au Roi , elle me dit qu'elle 
; auroit la même conduite pour quelque 
homme que ce fut , & qu'elle ne s'attache- 
roit jamais qu a celui qui l'eftimeroit afTez* 
pour l'épouler. 

Ces fentimens ne firent qu'augmentes 
l'amour que j'avoiseu pour elle , dès la pre- 
miere fois que je Pavois vue. Je lui dis que 
* j'aurois fouhaité être un parti digne d'elle,; 
mais que j'étois obligé de lui avouer que 
j'avois peu de bien en France ; que celui 
que j'avôis en Pologne appartenoit à mes 
enfans , & qu'en un mot, ce feroit la trom- 
per , que de lui promettre que je l'époufè-' 
rois. 

Elle me répondit qu'elle ne chcrchoic 
poinr de grandes richelTes ,■ & que pourvu 
qu'elle trouvât un mari qui pût lui donner 
ion nécclTairc fans s'incommoder , elle fe- 
roit contente. Je lui répliquai qu'elle de voit 
avoir de plus hautes prétentions, & que touc 
ce que je pou vois faire pour fon fervicc c'é-; 
toit de lui donner mes confeils , pour em«« 
Marquer quelque affaire qui lui, fût avanta^ 
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geufe. Elle me dit que ce n'a voit été qu'êfï 
cetre vue , qu'elle avoit fouffert l'amour du 
Roi ; qu'elle favoit bien que fa réputation 
en fouffroit > mais qu'enfin ayant befoin de 
fupport $ elle croyoit que Dieu ne Pabari- 
donneroit pas y tant qu'elle n'auroit rien à 
fe reprocher. 

Ces (èntimensme rappellerent le fbuve- 
fiir de mâ pauvre Carmélite ^ & je trouvai 
celle qui me parloic , fi femblable à elle , 
qu'en ce moment je repaflai fur les avan- 
tures de ma vie 3 aufquclles elle avoit eu 
part , & cetee penfée me fit venir les larmes' 
aux yeux, 

Eleonor fut fort furprife de me voir pleu- 
rer. Je lui disque c'étoit l'effet de l'eftime 
que j'avois pour elle 3 &c du défefpbir où je 
me trouvois de ne pouvoir répondre , com- 
me j'aurois voulu , à des fentimens auffi 
nobles & aufiî vertueux que les fiens. Ce 
difeours lui fit plaifir , & je vis bien qu'elle 
en avoit pour moi plus d'eftime & plus de 
confiance. Elle me dit que puifque je vou- 
lois bien lui donner mes confeils 9 elle ne 
lesacceptoit qu'en cas qu'ils lui ferviifent à 
obliger le Roi d' F (pagne à lui faire affez 
de bien pour m'époufer , fans m'ètre à char- 
ge \ car , ajouta- t elle , je vous avouerai 
franchement que j'aurois beaucoup plus dç 
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goût pour vous que pour tout autre. J'ai- 
me la France , & je croirois mon bonheur 
extrême > fi je pouvois y pafTer ma vie avec 
vous. 

Quelque charmé que je fuflfe de ces pa-r 
rôles , je ne lai(Tai pas de lui dire toujours, 
que je ne voyois guère d'apparence à notre 
mariage , & je lui répétai (ï fouvent qu'il 
n'y falloir pas penfer , qu'elle s'en fâcha un 
peu contre moi. Ne croyez pas , me dit-; 
elle , que fi j'infifte à vouloir voas époufer, 
ce foit manque de trouver d'autres partis * 
car je vous dirai qu'il y en a un qui le pré- 
fente , dont toure autre que moi feroie 
éblouie. Elle me conta alors y que le fils du 
Duc d . . . . étoit fort amoureux d'elle , 8C 
que fi elle eût voulu y donner les mains , il 
l'auroic déjà enlevée , mais qu'elle s'étoit 
toujours oppolee à fes deffeins , de peur de 
lui faire des affaires avec le Roi. 

Je me trouvai alors fort embarrafTé , & je 
connus bien que je l'aimois véritablement > 
par le chagrin que me donna l'amour dont # 
elle me parloit -, mais enfin , voyant que je 
ne la pouvois époufèr , j'eus afTez de force 
pour lui dire qu'elle ne devoit pas négliger 
ce parti , qu'il falloit qu'elle ménageât le 
fils du Duc d .... & que je l'aiderois à lui 
facilirer les moyens de devenir fa femme. 
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Ce fut là à-peu-près que fe termina li 
converfation de cette première vifïte. La 
Napolitaine me demanda fort où j'en étois ^ 
& je lui répondis qu'il n'y avoit rien à faire > 
& que cette fille étoit incapable d'aucun at- 
tachement. Cela ne fit qu'augmenter le de- 
fïr qu'elle avoit de la perdre , & dès la pre- 
mière fois qu'elle vitle Roi > elle lui dit que 
cette fille fi fiére pour lui , avoit une intri- 
gue avec moi 3 & que je m'étois vanté defes 
bonnes grâces. 

Le Roi qui l'eftimoit , lui dit tout ce 
que la Napolitaine lui avoit appris , & cet- 
te pauvre fille croyant qu'il étoic vrai que 
je m'étois vanté, comme on difoit , d'être 
bien avec elle , jura au Roi que cela étoit 
faux , &: elle lui demanda vengeance de 
cette calomnicé 

Elle ne fe contenta pas de ce que le Roi 
lui promit 3 elle fufeita auiïî contre moi le 
fils du Duc d . . * . qui lui donna fa parole 
qu'il me feroit dédire , ou qu'il m'ôteroit 
Ja vie. Je n'avois garde de me défier du 
tour qu'on me jouoit, Se je n'etois rempli 
que d'eftime & d'admiration pour cette nl- 
lc , pendant qu'elle juroic ma perte. 

J'étois donc fort en repos , quand un (bir 
me retirant chez moi, je fus attaqué par fix 
hommes robuftes, qui me prenant par kê 
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jambes , me firent tomber f & m'ayant ôtç 
par là le moyen de mettre l'cpée à la main ' 
& de me défendre , me lièrent & nie çon- 
ddifirent dans une maifon , où la première 
perfonne que je vis fut EJeonor. 

Elle vint à moi avec un vifage furieux ; 
& elle me dit qu'il falloit que je lui rendifle 
l'honneur que je lui avois ôté , ou que je 
m'attendifïe à être haché en mille pièces* 
Le fils du Duc d.... étoit avec elle , qui 
tne mettant le poignard fous la gorge , fem- 
bloit ne vouloir pas même attendre que je 
parlafle , & crioit qu'il falloit me tuer. 

Tout ce que je pus faire dans le péril ou 
je me voyois fut de regarder Eleonor avec 
des yeux qui imploroient fon fecours , car 
je n'eus pas la force de prononcer un mot. 
Je ne fai fi mes regards lui firent compaf- 
fion , mais retenant le bras de celui qui faw 
fbit mine de me vouloir couper la gorge : 
Parle donc, malheureux, me dit-elle, par 
où ai je mérité les calomnies que tu as ré- 
pandues contre moi } 

La parole me revint à ce difeours , & ju-: 
géant bien qu'il falloit qu'on lui eût fait en- 
tendre ce qui n'étoit pas , je commeçai 4 
craindre un peu moins > & continuant à la 
regarder tendrement : Moi, Madame , lui 
fjis-je 9 j'aurois dit de vous des choifes injvfe 
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rieufes ? Vous ne pouvez pas le croire , & 
je ne fuis coupable que parce que je vous 
eftime peur-être trop ? & que j'ai pris trop 
de plaifir à publier les louanges que vous 
méritez. 

Je prononçai ces paroles d'un air fi plein 
de bonne foi , que je vis bien qu'Eleonor 
commençoit à revenir des préventions 
qu'on lui avoit données. J'oubliai que j'é- 
tois en préfence d'un homme qui la vouloit 
époufer y & je continuai à lui parler avec tant 
de paflîon , qu'en me juftifiant dans i'efprit 
de la fille , je commençai à me rendre cou- 
pable en celui de fon amant. Il jugea bien 
qu'il falloitque je raimaffe pour lui parler 
comme je faifois, & c'eft pour cela que m'in- 
rerrorhpant 3 il continuoit toujours à dire 
qu'il falloit m'ôter la vie. 

Eleonor lui répondit qu'il- étoit bon de 
m'entendre , & aufli-tôt elle m'apprit ce 
que la Napolitaine avoit dir au Roi, Je pre* 
teftai que c'étoit une invention de fa mali- 
gnité & de fa jaloufïe ; & Eleonor paroi/Tant 
tout-à-fait défabufëe, me demanda fi je ne 
voudrois pas bien foutenir devant le Roi ce 
que je difois. Je m'offris à le foutenir, non- 
fculement en préfence du Roi , mais aufli 
devant tout ^Univers, & je ne pus m'em- 
pêcher d'accompagner mçs proteftatîons ds 
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termes tendres &c paflïonnés 9 lui répétant 
que jel'adorois , que je n'aimois qu'elle^ & 
que je la priois de prendre ma vie h ma morç 
lui étoit agréable. • 

Tout cela me rendoit fulped au fils du 
Duc d ... . qui regardant Eleonor avec dé* 
pit : Hé quoi donc , Madame , lui dit-il; 
îbufFrez vous qu'on vous parle de la forte , 
& n'avez-vous fait conduire ici cet homme 
que pour me donner le chagrin d'apprendre 
qu'il eft mon rival ? Hé , ne voyez- vous pas 
bien , reprit-elle , qu'il ne fait ce qu'il dit, 
que la crainte de la mort lui a troublé la 
cervelle , & qu'il ne me parle avec tant dç 
paflîon j que pour obtenir la vie , qu'il craint 
qu'on ne lui ôte ? 

Bien loin de voir à ce difeours , que j'a- 
vois fait une faute très - imprudente en té4 
moignant mon amour en préfence d'un ri- 
val quipouvoitm'ôter la vie , & qui me te» 
noit toujours le poignard fous Ja gorge , je 
pe fis attention qu'à l'injure qu'on me fai- 
foit , en m'aceufant de craindre la morç. 
J'oubliai donc entièrement le danger où j'é- 
tois pour ne témoigner que ma paflîon. 
Non 9 repris je , ce n'eft point la mort que 
je crains , je lai ce que je dis, & fi vous vou- 
lez , dis- je , en parlant a mon rival , me faire 
4élier , nous verrons qui de vous ou dp aiQÎ 
a le plus à craindre. 



1 
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A ces paroles , cec homme qui n'étoïc 
pas brave , fe rapprocha de moi pour m'en- 
îbncer fon poignard dans la gorge , & je 
n'en évitai le coup que parce qu'Eleonorlùi 
retint le bras , & fe mit entre lui & moi. 
L'Efoagnol voyant que fa maîtreffe prenoit 
.ma défenfe J fbrtit en la menaçant , & em- 
me*ia ceux qui m'a voient arrêté. Elle fit ce 
qu'elle put pour le retenir , mais inutile- 
ment, & elle reftalèuleavec moi, me dé- 
liant elle-même , &c me blâmant fort d'a- 
voir fi mal-à-propos témoigné que je l'ai- 
mois. 

Je la confolai comme je pus , & je lui 
dis qu'il ne m'arriveroit jamais de parler de 
la forte , mais qu'elle ne de voit attribuer 
mon imprudence qu'auchagrin dont j'avois 
été faifi , en voyant qu'elle m'avoitaceufé 
de mal parler d'elle. Je lui promis de défa- 
bufer le Roi quand elle voudroit , & de la 
venger de la Napolitaine. Elle me dit que 
ce n'étoit plus de quoi il s'agiffoit, Se que je 
ne de vois penfer qu'à lui donner les moyens 
de perfuader à mon rival , que tout ce que 
j'avois dit ne venoit que de ce que j'avois 
été peu maître de moi , dans le danger dont 
je m'etois vû menacé. 

Je PafTurai que je ferois fout ce qu'elle 
youdroit pour cela , & elle me dit qu'il fal- 

loic 
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loit que je commençaffe par ne la plus voir. 
Quelque rigoureux que fût cet ordre y je 
m'y fournis , l'affurant que je tiendrais ma 
parole, à quelque prix que ce fût, & au 
péril même de ma vie. Cependant le fils du 
Duc d . . • . fortit de fî mauvaife humeur. Se 
fi irrité de ce qu'elle l'avoit empêché de me 
tuer , qu'il alla publier par tout qu'elle m'ai- 
moit , & qu'il avoit été convaincu.de tout 
ce qu'on difoit que je m'étois vante d'ayoir 
obtenu d'elle. 

Le Roi en entendit parler , & il ne dou r 
ta plus après ce témoignage , de tout ce que 
la Napolitaine avoit voulu lui perfuaderde 
la mauvaife conduite de cette fille. Ainfî 
elle fe vit décriée par tout & je me trouvai 
la caufe innocente du tort que cette médi- 
fance lui faifoit. J'en eus un chagrin mor- 
tel j & malgré ma promette que je lui avois ; 
faite de ne la plus voir , je cherchai à lui par- 
ler pour m'offrir à tout ce qu'elle vouck oie 
m'ordonner , ou pour la venger de fes en- 
nemis , ou pour lui faire recouvrer fa répu- 1 
tation , mais d'autres que moi prirent foin 
de l'un & de l'autre. 

Le Roi croyant avoir lieu d'être perfua* 
de que cette fille avoit de l'inclination pour 
moi , efpera que puifqu'elle n'avoit pu me 
léfifter , car c'eft ce qu'il penfoit, elle pour- 
TomcJ. ' Y 
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roic enfin fc rélbudre à avoir la même com- 
plaifance pour lui. C'eft ainfi qu'a l'égard 
des cœurs qui ont peu de délicateffe , Ta* 
mour fe nourrit *j par ce qui devroit le dé- 
truire. Il redoubla donc tes foîns& fes em- 
preffemens pour elle avec tant d'éclat 8c 
d'afliduité , qu'on crut qu'il avoit oublié fes 
autres maîcreffes; 

Je ne (ai fi elle fe laiffa gagner y mais le 
Roi la maria quinze jours ou trois femaines 
après à un Seigneur Efpagnol , auquel il 
donna, dès qu'ils furent mariés le Gouver- 
nement de M ..... . retenant fa femme à 

Madrid. 

J'étois alors brouillé avec la Napolitaine ; 
& j'avois juré de ne h voir de ma vie, après 
le danger où elle m'avoit expofé : mais elle 
fit tant de chofes pour me faire revenir , que 
je fuccombai encore par les mêmes raifons 

3ui m'avoient déjà rappelle une fois auprès 
'elle , je veux dire , par l'oifiveté où je me 
trouvois 3 & la difficulté de voir d'autres 
femmes. 

j Gomme le Roi Pavoit fort négligée , je 
la trouvai réfoluc de ne voir jamais ce Prin- 
ce ^ de refufer fa penfîon , & de retourner à 
Naples. Je m'oppofai à ce dernier deffein, 
parce que je ne pouvois quitter Madrid , 
& que je craignois ? quand elle fèroit par- 
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tïe , de manquer d'amufement , car j'étois 
alors perfuadé qu'il m'étoit impoflible de 1 
vivre fans quelque intrigue , tant c'eft un 
malheur déplorable à un honnête homme 
d'avoir contracté ces maudites habitudes , 
jufqu'au point de ne pouvoir plus s'en pak 
fer. Ce fut là l'unique fource de tous mes 
maux, que j'ai déplorée mille fois, & que je 
confeillerai toujours d'éviter à quiconque 
voudra vivre heureufement. 

lillc confentit de ne point retourner à 
Naples , mais je ne fus pas long-temps à me 
repentir de m'être oppofe a fon départ. Elle 
reprit fes jaloufïes pour la Catalane, & elle 
ne balança point à me dire qu'elle vouloir 
que je l'aidaffe à perdre cette femme. J'eus 
beau lui répréfenter l'injufticc & les dan- 
gers d'un tel deffein. Plus je voulus l'en dé- 
tourner , plus elle s'y opiniâtra. Je rompis 
encore avec elle , ne pouvant avoir la coin- 
plaifance qu'elle exigeoit, & elle, ne vou- 
lant point de moi fans cette complaifance. 

Quand j'eus ceffé de la voir , elle trou- 
va le moyen d'engager le fils du Duc d . . . • 
qui étoit ce rival qui m'avoit voulu tuer; 
éc qui avoit aimé Eleonor. L'amour de cet 
homme s'étoit changé en haine dès le mo- 
ment que fa maître/Te l'avoit empêché de 
ine tuer dans l'avanture dont fii parlé. Cet- 



z<To MEMOIRES DE M. 

te haine s'étoit fortifiée par le mariage Je 
cetre fille , & par rattachement que le Roi 
continuoit à avoir pour elle.. ïl fe trouva 
donc très-difpofé à féconder la vengeance 
de la Napolitaine 3 lorfqu'il fut affez bien 
avec elle pour s'en croire aimé. 

Comme ils avoient l'un & l'autre Pame 
baffe & cruelle , ils ne réfolurent pas moins 
que de la faire poignarder. Je fus averti de 
leur deffein par un domeftique de la Napo- 
litaine y qui avoit autrefois été le confident 
de l'intrigue que j'avois eue avec elle , Se 
qui avoit toujours continué à être dans mes 
intérêts , & à m'avertir de ce que faifoit fi 
maîtreffe. 

Etant inftruit par cet homme des mefures 
qu'ils prenoient pour éxécuter leur détefta- 
ble deffein , je crus que je devois rn'yopH 
pofer , non- feulemen t parce que j'étois moi-; 
même redevable de la vie à celle qu'ils vou-i 
loient faire périr , mais auffï parce que jV 
vois confervé une véritable paflion pour cet- 
te généreufe perfonne ? & que d'ailleurs je 
me trouvois affezgénéreux moi-même pour 
prendre le parti des gens malheureux & 
opprimés , fans autre intérêt que d'avoir b 
gloire d'empêcher la violence. 

La première démarche que je fis, fut d'à- 
sertir Eleonos des delfeins qu'on tyamoi* 
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contre elle , & de lui dire qu'elle ne dévoie 
point différer d'en inftruire le Roi. Elle le 
fit , mais ayant dit à ce Prince, que c'étoit 
par moi qu'elle avoit fû qu'on en vouloit à 
fa vie y il alla fe mettre dans l'efprit que j'a- 
voisconjinué à la voir , & à être bien avec 
elle. Cela lui donna de la jaloufîe i & fa ja- 
loufie lui fit croire , que je n'avois donné 
cet avis que pour me rendre néceflaire , &C 
c'eft ce qui fut caufe qu'il le négligea. CeH 
pendant il en dit un mot aupere de celui 
qui avoit confpiré avec la Napolitaine , & 
ce pere dit à fon fils y que favois fait avertie 
le Roi du deflein qu'il méditoit. Le fils af- 
fïïra fon pere que cet avis étoit fans nul fon-; 
dément , & un pur effet de mon imaginai 
tion 3 & il perfuada d'autant plus aifément 
ce qu'il difoit 3 qu'on ne voy oit guère d'ap- 
parence , qu'un homme comme lui y eût la 
lâcheté de faire afTaflîner une femme. 

Ainfî mon zélé n'eut point alors d'autre 
effet que de me rendre fufped , & à ceux a 
qui j'avois donné cet avis , &c à ceux qui 
avoient tramé l'horrible complot que je 
voulois renverfer. Les premiers me regar-; 
derent comme un calomniateur , & les au- 
tres conçurent le delfcin de me faire périr, 1 
pour mieux fe défaire enfuite de la pauvre 

«Catalane. Ce fut elle qui m'avertit <jue le 
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Roi devoit me faire arrêter , & je me cal 
chai fi bien % que j'évitai , & ceux qui avoienC 
ordre de me prendre , & ceux qui me cher- 
choient pour m'ôter la vie. 
• . Je de vois alors ne penfer qu'à me (àuver, 
& c'eft le parti que j'aurois pris ,fi jg n'avois 
été perfuadé , que j'étois feul capable d'ertï- 
pêcher qu'on n'exécutât le deflein donc 
j'avois donné l'avis , &c des circonftances 
duquel j'étois trop inftruit pour n'en pas 
craindre les fuites. Ainfi ledefir delàuver 
la vie à une perfonne que j'aimois , quoi- 
que je ne la vîfTe plus , eut plus de pouvoir 
fur moi 3 que le foin de ma propre vie. Je 
reftai donc à Madrid , mais je fis courir le 
bruit que je m'étois fauvé , & alors la Na- 
politaine & fon amant me croyant bien 
loin , ne penfèrent plus qu'à exécuter ce 
qu'ils avoient projetté pour perdre leur en- 
nemie. 

Il eft étrange qu'ils s'opiniâtraffent à une 
entreprife qui a voit été éventée par l'avis 
que j'avois donné y & dont après cet avis , 
ils ne pouvoient éviter d'être lbupçonnnés, 
fi elle s'exécuroit , mais ils n'en voulurent 
point démordre i & fermant les yeux à leur 
propre péril 9 ils n'eurent d'attention qu'à 
leur vengeance. 
Cependant j'étois fort embarralfé pour 




Digitized by GoOfit 



DE SAïNT-EVREMOND- x€$ 

trouver les moyens de détourner le coup 
qu'ils méditoient. N'ayant plus la liberté de 
paroître ni d'agir, &: ne pouvant plus avoir 
de nouvelles du domeftique qui m'avoic 
donné les premiers avis , je m'avifai de mer 
déguifer en Efclave Algérien. Je me bar- 
bouillai le vifage , & je m'appliquai une 
proflebarbepo(tiche,qui me rendit tout- 
à-fait méconnoifTabie y & en cet état j'allai 
chez la Catalane à qui je me découvris 3 lui 
difant } que je n'avois pu l'abandonner dans 
le péril dont elle étoit menacée ; que je la 
con jurois de ne point fortir fans efeorte , & 
de fbuffrir que je me tinfTe caché chez elle , 
jsarce que j'étois perfuadé qu'on en vouloir 
a fa vie , & qu'au moins je voulois * ou la 
fauver de fes aflaffîns , ou périr avec elle. 

* Elle ne douta point y en me voyant faire 
une pareille démarche , que le péril ne fût 
effe&if , & elle commença à le craindre fi 
bien , que pour avoir un prétexte à ne plus 
fortir , elle fit femblant d'être malade. Elle 
ibufïrit que je reftafTe chez elle , & elle dit 
à tous fes domeftiques que j'étois un Ef- 
clave 3 qui lui avois apporté des nouvelles 
de fon mari. Je fus près de huit jours caché 
chez elle , & enfin le moment que nous 
appréhendions arriva. 

Des gens armés vinrent fur le fbir faire 
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infulte à quelques-uns de fes domcftiques} 
qu'ils pourfuivirent jufques dans fa maifon, 
& en ayant tué quelques uns , ils fc rendi- 
rent maîtres de la porte , & le furent bien- 
tôt de tout le logis. La première chofe 
qu'ils firent, fut de vouloir entrer dans la 
chambre où la Dame étoit couchée., & ils 
ne trouvèrent que moi qui leur en difpu- 
tât l'entrée. Je fis atfez de réfiftance pour 
donner à ceux de fes domeftiqucs qui a- 
voient évité leur violence , le courage de 
fe joindre à moi ; & là nous fîmes une 
efpcce de combat fort fànglant 9 où ayant 
d'abord tué deux de ces malheureux , ks 
autres prirent la fuite. Nous les pourfui- 
vîmes jufques dans la rue , où je trouvai 

le fils du Duc d qui les attendoit , 

& qui étoit le chef de cette belle expédi- 
tion. J'avoue qu'à cette vue je ne fus pas 
maître de moi , & que voyant ce malheu- 
reux, je me jetrai fur lui, & lui donnai un 
coup de fabre qui l'étendit mort fur le car- 
reau. 

Le Guet qui étoit accouru au bruit, ar- 
riva en ce moment, & je me vis arrêté & 
conduit en prifon avec un des domeftiques 
de la Catalane. Nous fûmes interrogés 
prefque fur le champ , j'eus le bonheur de 
jp'être point reconnu. Toutes les dépoli- 
rions 



Digitized by Goc 



D E S AI N T-BVR EMO ND. i€$ 

tions allèrent à ma juftification A & quelque 
bruir que iift le Duc y perc -de celui que fa- 
vois tué 3 il fut obligé de confèntir à mon 
clargiflTement t Se on lui eonfeiila même 
de ne pas pourfoivre Une affairé qui ne fai- 
foir point d'honneur à la mémoire de fon 
fils 3 parce qu'on fè fouvint alors des avis 
<aue j'avois donnés , Se j'eus la confolation 
d'entendre dire à tout le monde , qifon 
avoit eu tort de le négliger , Se qu'on re- 
gretoit fort la violence qui m'avoit ; à ce 
qu'on croyoit, obligé de prendre la : fuite. 

La Napolitaine qui étoit impliquée dans 
cette affaire , difparut dès qu'elle eut appris 
la mort<îe fon Amant , & je ne doutai pas 
•qu'elle tfeûtprisle chemin de Naples. 

On ne parla plus que du courage de l'E£ 
clave Algérien y & il ne fut non plus fait 
mention de moi que Ci j'avois -été en Fran- 
ce où tout le monde croyoit , tant j'é- 
tois bien déguile. Eleonor feule favoit qui 
j'etois 3 Se on ne peut dire quelle recon- 
noiiïance elle eut du fervice que je lui avois ' 
xendu. Elle m'obligea de prendre une caC- :> 
lette où elle avoit mis tout ce qu'elle avoit 
cTor & de pierreries $ & ne fe contentant 
pas de ce préfent , elle me dit qu'elle vou- 
loit apprendre au Roi que c'étoit moi qui 
lui avoit fauve la vie \ Rengager ce Prince 

Tom i M Z 
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â lareconnoiflTance qui m'étojt due. Je lui 
dis qu'elle fe gardât bien de je faire, que ce 
fçroit me perdra en voulait me rendre fer* 
vice, & que ce Prince ne rnanqueroit pas 
Ravoir une extrême jaloufie quand il ap- 
prendront ce que j'avôk fait pour elle. Elle 
nie crut ; ,mais voyant- qye je partais de re- 
tourner en France y e&e me çoftjura fort de 
n'en rien faire. Elle f eprefenca que le dan- 
ger éroit pafle y & que je pôuvois fans au- 
cun pérjl quitte^ le déguifement fous le- 
quel féj m'écois cachée Je lui répondis que 
je nepastirois ppim i mais que la. grâce que 
je lui demandci*, c*étoit de me permettre, 
en reparotflantaux yeux de tout le monde, 
fous mon nom & fous mon habit ordinai- 
re ft de reprendre quelquefois celui d'E£ 
claye Algérien pour aller la voir. Je vis 
bien qu'en lyi fai&tit cette propofitioh, je 
n'avois fait- que la> p<œwniry& qne h re- 
connoiflance lui avoit donné pour moi a£ 
fez d'attachement pour fcuhaiter que.ee dé- 
guifement nqus feryît à nous voir avec plus 
df çomn)odité. 'tu ui 

Je reft^donc-àMadrid^ y fàifthtle per^ 
fonnag^de deux hoinmes différens^ &t c'eit 
ce qui m'expofâ à 4e nouvelles avantures* 

• , v - ' - . 
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LIVRE QUATRIEME. 

m 

ON a déjà pu çonnoître plus d'une 
fois , en lifant le récit hncére que 
je fais ici des avantures <le ma vie 3 
•qu'il arrive tous les jours aux hommes des 
chofes auflî finguliéres que celles que les 
faifèurs de Romans ont inventées ; mais 
on ne trouvera cette vérité nulle part plus 
lènfïble qu'en ce qui m'a-rriva à Madrid 
pendant que j'y fis les deux perfonnages 
dont j'ai parlé 3 & j'ai lieu -de craindre que 
tout ce que je vais rapporter ne pa-fle pour 
une agréable invention ; mais dans le parti 
que j'aipris de ne rien dire .que de vrai, je 
4ois rendre compte avec une égale fîncé- 
rité, &deschofeif qui paroiffpnt incroya- 
bles , & de celles que Pon peut croire aï- 
fément, & je demande à ceux qui liront 
ces Mémoires , de n'ajouter pas moins de 
foi aux unes qif aux autres. Les avantures 
de ma vie ont été Afférentes, félon l'âge & 
le t^mps où elles me font arrivées f & on 
«s'appèreevra , je croi* de cette différence à 
itiefore qu'on lira ces Mémoires. 

2 îj 
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Etant réfolu , ou plutôt oblige de refter 
â Madrid parce que les intérêts de Mon- 
sieur le Prince m'y retenoient encore , fe 
parus 4cs que J'affaire de l'alTalfinat du Jfils 
<iu Duc d. . . . , . eut été terminée y & que 
h pejfuafion où l'on ,étoit qu'un Efclave 
Algérien l'avok tué , m'eut entièrement 
#ffûré qu'aucun foupçon ne tombpit fut 
jrnoi. 

Je revis Dom Louis de Haro f & feus 
auffi audience du Roi, à <^ui je fis enten 
\dre ^ue j'ayoiiS été oblige de m'éloigner 
pour éviter le danger dont on m^avoitdit 
que j'étois menacé à Pocçafion des avis que 
j'avois donnés Le Roi me traita fort bien* 
& faifant femblant de s'intérefler à ma con- 
duite , il me xlit quil me confèilloit de ne 
plus v<?ir Eleenor , puifque c'étoit elle qui 
avpit r écé f occafion du malheur qui avoir 
j>enfè m'arriver. Auflï-bien , ajoûta ce Prin- 
ce, n'y a-t-ii riçn à gagner dans le com- 
merce d'unélemmc, dont le mari, quoi- 
qu'éloigné y eft fort jaloux. 

Je fav.ois mieux que perfonne le motif 
emi obligeait ce Prince de me donner ces 
(alutaires avis , & comme j'érois affûré de 
voir fous l'habit de l'Efclavc Algérien , la 
perfbruje dont il vouloit que j'évitalTe le 
çomnjçrcc^ je lui promis <jue je la rc*. 
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tcrrois jamais. Je ^aroiffois tout le put 
fbus Thabit à la Françoife, Se je reprenoi* 
quelquefois fur le fbir celui de PElclavcr 
quand je voulbis vofr Eleonor. Cela dura 
quelque temps* ; mars enfin le Roi eut de 
h /aloufie de cet Efclavc y Se il ditf à Eleo- 
nor qu'il éroir étônné qu'if reftât fi long-» 
temps à Madrid après avoir eu h liberté : 
car ce fût' la première récompenfè qu'oit 
me dontia^quand fous ce dégirifement j'eus 
fait Faâion dont" j'ai parle. 

Eleonor dit au Roi que i'Efclave reftoir 
à Madrid pour faire quelque petit commer- 
ce , employant à cet ufage le peu d'argent 

3ue la rcconnoiflance l'avoit engagée à lui 
onner. 

Le Roi qui voûtait (e défaire d'urf 
homme qui lui devenoit fulpeâ: , dit qu'il 
hii falloir encore donner deux mille du- 
cats 3 & qu'il les lui envoy croît, afin qu'on 
les donnât à cet Efcfove^ &T qu'on l'obli- 
geât de partir. Eleonor me rendit compte 
de cette converfation', & elle me donna 
deux mille ducats ^ me priant , & de ne 
lia plus voir , & de ne pins reprendre l'ha- 
bit d'Efclave. Je lui promis ce qu'elle 
voulut 3 & elle fit entendre au Roi que i'Ef- 
clave étoit parti. 

- J'avoue que je me vis privé avec une 
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douleur bien fenfible de la liberté de voit 
çette femme. Elle en fut auffi affligée que 
ipoi ; mais comme après tout je reftois à 
Madrid, nous nous confolâmesun peu par 
l'efpérance de retrouver peut-être l'occa- 
fion de nous voir , car elle me fit promettre 
que tant que le Roi le lui défendroit , je 
la ménagerois aflfezpour ne lui pas donner 
de chagrin , en cherchant à lui parler & 
a retourner chez elle. 

Cela me remit dans Poifîveté , qui avoit 
déjà été la caufe des engagemens que j'a- 
yois eu en Elpagne , & qui fut encore 
la fourec de ceux où je m'embarquai* 
J'avois fait connoiffance avec un Efpagnol, 
que j'appellerai Dom Antonio Manrique 3 
& dont je cacherai la qualité, pour ne faire 
injure à perfbnne , dans des Mémoires où- 
je ne me propofe que l'utilité publique pat 
les inftrudions qu'ils renferment. 

Cet homme avoit une "femme que Rap- 
pellerai auffi Donna Ifabella pour la mieux 
déguifer. Comme Manrique trouvoit bon 
que je vifle fa femme , j'avois fouvent des 
conventions avec elle , mais il étoit rare 
que je les euffe tête à tête, & nous avions 
toujours pour témoins, ou le mari , ou les 
domeftiques. Efttre plusieurs chofès géné- 
rales que cette femme me dit , elle me 



Digitized by Google j 



DE SAINTE VELEMOND, tjt 
parla fouveritde TElclave Algérien , qu'eîld 
me dit qu'elle avoit vu une fois , & à qirî 
elle avoit trouvé , à ce qu'elle difoit , une 
mine & Un air qui marquoient^ auffi-bieiï 
que la belle a&ion qu'il avoit faite , qu'il 
éroit autre dhofe que-ce qu'il paroifToit. 

Je jugeai à ce difcours que cette femme 
favoit que cet Efclave & moi étions la mê- 
me perîbnne -, & pour mieux m'en éclair- 
cir a je répondis que je l'avois fort connu 
pendant le (ejour qu'il avoit fait à Madrid* 
Quoi! dit certe femme, il eft parti? Elle 
prononça ces paroles avec chagrin j & dans 
la penfée où j'étois qu'elle favoit que cet 
Efclave n'étoit autre que moi , je crus que 
fôn chagrin étoit diflimulé. Je lui répon- 
dis qu'il éroit vrai que l'Efclave étoit parti, 
& qu'il lie paroîtroit plus jamais en E(pa~ 
gne. Elle témoigna qu'elle en étoit très- 
affligée , & qu'elle auroit eu ^ne vraie cu- 
riofité d'entretenir un homme fi extraor- 
dinaire. 

Je ne favois que penferdu chagrin Qu'el- 
le témoignoit , mais toujours peifuadé 
qu'elle ne patoiffbit affligée du départ de 
l'Efclave , que pour me marquer que je de- 
vois prendre pour moi le denr qu'elle avoit v 
eu de le voir , je crûs qu'elle vouloit que 
nous euflions une intrigue enfemb ! le > & 
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cette opinion me rendit fort amôuretirf 
d'elle. r 

Cependant je me trompois \ elle n'avoit 
aucun fbupçon que je fufle cet Efclavc* 
Cétoit pour lui feul qu'elle avoit tant d'em- 
preffement, & Je le reconnus dans la faite» 
Je lui dis en la quittant que je lui écois 
obligé des bontés qu'elle avoit pour ceC 
Efclave J 8c que fi elle vouloit me marquer 
un lieu où on la put trouver (ans témoins ; 
je lui donnerois le moyen de le voir & de 
lui parler. Elle me retint à ces paroles, 8c 
me demanda s'il ctoit vrai que l'Efckve ne 
fut pas parti. Elle me fit cette demande 
d'une manière fi naturelle y que je com- 
mençai à croire qu'elle n'en vouloir qu'à 
i'Efclave , & qu'elle ne fbupçonnoit poinc 
que ce fût moi qui eût paiu fous l'habk 86 
le nom de l'Algérien. Je lui répondis qu'ef- 
fe&ivement il n'croitpas parti , que je fa- 
vois où il étoît $ 8c que quand elle vou- 
droit je l'amenerois en tel lieuqu'il lui plai-; 
roit de choifir. Non, dit-elle , il ne faut 
point que vous preniez ce foin - là. Ceft 
afTez que vous m'appreniez où ilfc retire. 
Ces paroles me confirmant encore de plus 
en jsîus dans la penfée qu'elle n'en vouloit 
qu'a l'Efckve , je lui dis qu'il fe retirait 
chez un Marchand dont jie lui enfeignai k 
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'demeure. Ce Marchand écoic de ma con- 
noiflance > Se à peine eus-js quitté cette 
femme , que j'allai le voir pour lui dire 
qu'en cas qu'on vînt chercher chez lui un 
Efclave d'Alger , il répondît que c'étoit 
bien chez lui qu'il demeuroit , mais qu'il 
n'étoit pas au logis , qu'on revînt le lende- 
main fur le foir, Se qu'on ne manqueront 
pas de le trouver. 

Je retournai deux jours après chez 1s 
Marchand pour favoit fi Ton n'étoit point 
venu chercher PEfclavc 3 Se il m'apprit 
qu'il n'avoir entendu parler de rien. Cela 
me donna encore la penfèe que j'avois eue 
d'abord y Se me perfuada que la Dame ne 
m'avoit parlé de î'Efclave que pour me faire 
connoître qu'elle me vouloir aimer. 

Je retournai h voir , & le hazard permit 
que ce jour-la je lui parlalTe fans témoins* 
Je ne fis pas plus de mention de I'Efclave 
que fi elle ne m'en eût jamais rien dit à Se 
fie parlant que de moi , je lui témoignai 
que je Paimois éperdûment. Cette femme 
reçut cette déclaration avec une fierté qui 
me déconcerta* Elle me dit qu'elle aver- 
tiroit fon mari de Pinfolence que j'avois 
de lui témoigner de l'amour j qu'elle me 
défendoit de retourner jamais chez elle 9 
te ajouta que fi j'y remettois les pieds on 
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me feroit un mauvais parti. Elle ne me 
donna pas le temps de lui répondre , 8C 
elle me quitta , me pouffant elle -même 
hors de la chambre, & criant comme fi j'a- 
vois voulu lui faire violence. 

Son mari étant arrive dans le moment,- 
elle lui conta que j'avois voulu la feduire - y 
& cet homme fans m r entendre , nie dit que 
fans l'intérêt que Monfîeur le Prince pre- 
noit à moi, il me feroit couper la gorge. 
Je lui répondis que j'étois moins coupable 
qu'il ne croyoit, que je n'avois rien dit à 
fa femme qui eût l'air ni de violence , ni de 
fédu&ion -, que c'étoit de fimples honnê- 
tetés , telles que les François a voient coutu- 
me d'en dire à toutes les femmes , & que 
pour lui marquer que je n'avois point eu 
d'intentions criminelles , je lui promettais 
de ne revenir jamais chez lui. Manrique 
parut s'appaifer à ces paroles , & il me laiflfa 
forrir. 

J'étois outré contre le procédé de cette 
femme , & je me repentis terriblement de 
la déclaration que je lui avois taire , bien 
réfolu de m'obferver davantage , & de n'en 
plus hazarder de pareilles en un pays auflî 
fujet aux incidens que TEfpagne. Cepen- 
. dant quelque colère que j'eufle contre Do- 
na me fembla que je n'en avois 
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que plus de paflion pour elle. Elle m'avoit 
paru ce jour-là plus belle que les autres 
jours je fentis bien que l'amour s'irrite 
prefque toujours par les difficultés. 

Je ne voyois gueres d'apparence à ga- 
gner l'efprir d'une femme qui en avoit fi 
mal nfe , quand le Marchand chez qui je 
l'avois adreflee pour apprendre des nou- 
velles de TEfclave 3 vint me chercher pour 
me dire qu'on étok venu le demander ; &C 
que félon mes ordres il avoir remis au len- 
demain la perfonne qui étoit venue. Je ne 
pouvois douter que ce ne fût de la parc 
d'Ifabella qu'on ctoit venu , & J'allai le 
lendemain chez le Marchand, où je fus tour 
le jour après avoir repris l'habit & la barbe 
de i'Efclave, en attendant l'heure où Ton 
devoit revenir. 

Une Duegne revint effectivement fur le 
foir , 8c ayant demandé au Marchand fi 
PEfclave étoit au logis y le Marchand vint 
m'avertir x & cette Duegne me dit que fi 
je voulois la fuivre eHe me feroit voir une 
perfonne qui avoit une extrême paflîon de 
me parler. Je lui dis que j'étois prêt d'aller 
ou elle voudroit , & fans me repondre, elle 
me fit figne de la fuivre. 

Elle me mena pa* plufkurs raes écar- 
tées , & nous nous arrêtâmes devant une 
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maifon où il y avoit un balcon afTez bas' J 
d'où après que la Duègne eut ronfle deux 
ou trois fois>^ on jetta une échelle de cor- 
de. La Duegrte itie dit que je n'a vois qu'à 
monter , & j'obéis avec précipitation , tant 
j'avois dimparience de favok fi je trouve- 
rois Ifabella. Cétoit elle-même , qui après 
m'avoir aidé à monter fur le balcon , me 
fit entrer dans nne chambre où l'on avoit 
placé un flambeau afTez éloigné pour ne l'é- 
clairer qu'à demi , mais qui donnoit afTez 
de lumière pour me faire reconnoître que 
c'étoit Donna Ifabella avec qui je me trou- 
- vois. 

Elle me dit que quoiqu'elle ne m'eût 
vu qu'une fois en pafTant J elle avoit été 
touchée de ma bonne mine , & que la bel- 
le a&ion que j'avois faite favoit détermi- 
née à fe confier à moi. Je ne pouvois m'ô- 
ter de l'efprit que cette femme me tecon- 
noiffoit. Cependant pour en être éclaircî 
davantage 3 je deguifai ma voix comme j'a- 
vois toujours fait quand j'avois paru fous 
l'habit de HEfckve, & je lui répondis que 
quelque obligation que je lui eûffe de la 
démarche qu'elle faifoit, je ne pouvois lui 
diflimuler que j'avois appris le procédé 
qu'elle avoit eu poupin de mes amis, nom- 
mant mon nom , à qui elle avoit fait faire 



Digitized by Google' 



DE SÀINT-EVREMMND. 177 
une avanie bien cruelle , quoiqu'il ne fut 
coupable que de l'avoir voulu aimer. 

Quoi ! reprit - elle , cet homme eft - il 
donc tant de vos amis , & vous a-t-il ra- 
conté cela? Oui, lui dis- je. Madame, & 
f j'avoue que cela m'a un peu fait perdre la 
bonne opinion que j'aurois eue d& vous. 
Hé quoi, dit-elle encore, mc ; connoifTez- 
vous , £c m'avez- vous vue } Oui, lui dis- 
je y mon ami vous a montrée à moi un jour 
que je vous vis fortir de l'fglife de. . , 9 
Hé où étiez- vpus, dit-elle , je ne vous vis 
point ? Vous pafïates , lui dis je, avec tant 
de préçipitation , que vous ne regardâtes 
point ceux qui vous éxaminoient. Mais , 
icprit-elle , on m'avoit dir que vous ne pa- 
roiffiez plus , & que vous étiez parti. Il eft 
vrai, repris -je y que je me cache, & que 
tout le moode me croit parti, mais ce jour- 
là je ne pus refifter à l'envie quç j'avois 
de connpître uac femme que pion ami me 
fàifoit d'un fi étrange caractère. Hé bien ; 
répondit-elle, m'avez-vous trouvée fi di- 
gne de mépris ? Je vous ai trouvé , lui 
di$-je , auflî bejUc que vous êtes, $c j'ai été 
£aché qu'uoe fi aimable perfonue fût fi 
xnéchante. Mon Dieu , dit-elle , ne croyez 
point que je fois méchante. Vous voyez 
Çpmmeje me fie à vous, & je fcrois per- 
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<îue fi vous alliez dire à vocre ami ce que 
je fais en votre foveur. Ne craignez point, 
lui dis-je , Madame , que je lui en appren- 
ne jamais rien , mais au moins daignez 
m'expliquer pourquoi vous en avez fi mal 
nfé avec lui. Ceft vous 9 repiic-eUe y qui en * 
£tes caufe , car depuis que je vous ai vu , 
tout autre homme m'a été infùpportable 9 
&c j'ai maltraité votre ami , parce que je ne 
me fuis point fenti d'inclination pour lui , 
& que j'ai été bien-aife de donner à mort 
mari bonne opinion de ma ver u & de ma 
conduite. Quoi! Madame , repartis -je , 
mon ami vous paroît donc bien haïffable î 
Oui, me -dit-elle, il a un cara&ére qui ne 
me revient point. Enfin, il ne faut point 
raifonner far l'inclination , je le hais au- 
tant que je vous aime. 

J'avoue que je fus interdit à ces paroles, 
£c que rien ne me parut plus bizarre que de 
voir que la même perfonne qui me trou- 
voit haïfTable fous ma figure ordinaire, eût 
*le la paffion pour moi fous l'habit & la 
barbe d'un vilain Efclave. Mais tel eftle ca- 
price des femmes &c celui de l'amour, & 
il ne faut point dilputer des goûts. Je me 
■trouvai fi humilié «le tout ce qu'on me di- 
ibitde moi , que je fus tenté de me décou- 
vrir. Jerefiftai a cette tentation , mais jj# 
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ne pus m'empêcher de combattre un peu 
l'averfion que La Dame avoit pour moi 
<juand je paroilTois fous ma figure ordinai- 
re , & je fus auflî jaloux du bonheur de 
f Efclave , que fi ce n'avoir pas été moi- 
même. 

Cette vanité fut caufe que je ne répon- 
dis pas comme j'aurois dû le faire aux em- 
preilemens d'Ifâbella 5 & elle s'apperçut 
bien que toute l'application de l'Efclave 
qui lui parloit , étoit de lui donner bonne 
opinion defon ami. Elle en fut irritée , & 
•elle me dit que je ne méritois pas l'hon- 
neur qu'elle me faifoit , puifque je paroif- 
fois plus touché de mon ami que d'elle. 
Je vis bien alors que j'avois fait une fotti- 
fe , fie je tâchai de raccommoder ce que 
j'avois gâté ; mais elle me répondit qu'elle 
ne pouvoit plus fe fi*r à moi l Se que fi je 
voulois qu'elle continuât à m'airaer &à 4 
me voir , il falloit que je luij>romifle , non 
feulement de ne rien découvrir jamais à 
mon ami de la démarche qu'elle avoit faite 
pour moi, mais auflî de ne lui jamais par-. 
1er à elle-même d'un homme qu'elle ne 
pouvoit aimer. Je lui fis l'une & l'autre, 
promette , mais elle me dit que pour s'a£ 
suret que je lui tiendrais parole , il falloit 
remettre notre encrevûe à une autre fois % 
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Se que dans un jour j'aurois de les nouvel- 
les , & qu'elle verroit bien par la manière 
dont j'enuferois, fi en effet je l'aimois plus 
que mon ami. Quelque chofè que je lui 
pûfle dire, il en fallut paffer par-là. Elle 
m'obligea de me retirer s &c étant delcendu 
par la même échelle , je retournai chez mon 
Marchand. 

Jamais on n'a été agité de penlees plus 
<livcrfès que je le fus après cette avanture , 
&c on auroit de la peine à comprendre ic 
parti que je pris , fi Ton ne fàvoit pas que 
t'amour propre & la vanité eft la plus forte 
de nos paillons. 

Quelque réfléxion que je fifTe, il me fut 
impoflîble de me réfoudre de profiter Je la 
foiblefTe de cetre femme fous un autre nom 
& fous un autre habit que le mien. Il me . 
fembloit qu'il yavoitde la honte à n'en 
être redevable qu'à mon <déguifement , &c 
je réfolus , fi on venoit encore me prendre 
pour me mener au même rendez- vous / 
d'y aller, non plus fous l'habit de TEfola* 
ve, mais fous le n^ien. 

Je palTai toute la journée chez le Mar- 
chand , &: la même Duegne revint fur le 
foir redemander encore i'Efciave. Je m'é- 
tois habillé à la Françoife 3 & le plus ma- 
gnifiquemcntqucrj'avoispû; mais dès qu'on 
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me dit que la Duègne me demandoit , je 
rtiis ma barbe poftiche, & une vefte qui 
cachoicmcs habits , & je fuivis en cet état 
la Duegne , qui me mena au même balcon, 
où je trouvai encore la même échelle par 
où je montai ; mais avant que de monter 
je jettai la barbe & la vefte, & j'arrivai fur 
le balcon habillé à la Françoife y Sc tel que 
j'étois quand Ilabella m-avoit fait l'avanie- 
dont j'ai parlé. 

Elle vint me recevoir ; mais à peine fus- 
je' entré dans la chambre que me recon- 
noiflant , elle jetta un grand cri , difàtitr 
quelle était perdue & qu'on Tavc/rt trahie. 
Je me jettai à fes genoux , la conjurant de 
ne point faire de bruit. Elle parut fe ra£- 
fïïrer , mais ce ne fut que pour me dire ces 
paroles : Je voi bien que le coquin vous a* 
plus aimé que moi , puHqu'il vous a dit? 
mon (ecret , mais fi vous m'aimez , vous* 
m'aiderez à me venger de ce perfide Efclâ- 
ve > & ce n'eft qu'à ce prk -là que je vou* 
promets de vous écouter. 

Je vous vengerai , lui dis- je , comme il 1 
vous-plaira 3 & jé vous réponds que je vous 
aime mille fçis plus que lui,& que je luir 
arracherai la vieil vous lè voulez, mais au 
moins apprenez-moi- par où un fi vilairr 
homme a mérité Un cœur q&e vous -m'avez 
, Tome L A i 
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xefufè ? Allez me venger , me dit-elle , & 
quand vous m'aurez apporté fa tête , vous, 
ferez contente de mou 

Je ne pus m'empêcher de rire en faifànt 
réflexion à cette bizarre avanture , & je crus; 
qu'il étoit temps de me déclarer. Je ne 
puis , lui dis - je , Madame , vous apporter 
la tête, autrement que vous la voyez ,puiP 
que cet Efclave eft un perfonnage chimé- 
rique , qu'il eft le même que moi qui me 
fuis déguifé fous cet habit, qui fuis venu 
encore hier ici , Se qui mérite feul vos 
bontés. 

Ifabelk étoit fi interdite qu'elle écou- 
tait à peine ce que je lui difois ; mais quand 
je lui eus répété plu/îeurs fois la même 
chofè, elle m' écouta enfin , mais elle n'en, 
fut pas pour cek plus perfaadée que j'étois 
en effet le même Efclave qu'elle avoit 
aimé. Non , difoit-elle , cela eft impoflï- 
ble , & il faut pour vous croire que je 
vous voye fous l'habit que vous aviez hier. 
11 eft aifé y lui dis - je , Madame, de vous 
contenter 9 puifqùe j'ai laifTé au pied de 
votre balcon la barbe & la vefte qui me dé- 
guifoient -, & fi vous voulez me le permet^ 
tre, j'iraireprendre l'une & l'autre, & vous* 
verrez qije je, fiiis en effet ce que je dis*. 
Elle pajut y< copfentir } & auflkôc defeen- 
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dant par la même échelle , f allai reprendre 
l'équipage Algérien ; mais dès qiriT j'eus le 
pied hors de l'échelle , Ifabella la rerira , &: 
il me fut impolîible de remonter. J'eus, 
beau toufler & faire du bruit , l'échelle ne 
parut plus , & je vis bien que la Dame s'é- 
toit rerkce. 

Cette étrange bizarrerie m' étonna au- 
delà de ce qu'on peut dire, & je commen- 
çai à croire qu'Ifabeila n'avoit pas été dé- 
trompée , & qu'elle n'avoir retiré l'échelle, 
que parce qu'elle avoit cru que je n'étois» 
pas l'Efclave , & que j'avois feulement pris- 
fa place pour profiter de la paffion qu'elle 
avoit pour lui. 

Comme la nuit étoit fort obfcure, S£ 
que je ne pouvois reconnoître la maifon o& 
je lui avois parlé , je pris le parti cf attendre* 
jufqu'au jour pour la reconnoître ; f allai 
"m'affeoir fur une borne qui étoic vis-à-visi 
du balcon où j'avois monté. Il y avoit une? 
demi-heure que j'y étois , & je commet 
çois à y fommeiller , quand je tus réveille* 
par le bruit de plufieurs hommes que j*ap~ 
perçus venir kmoi l'épée à la rfiàin. Je dé-i 
mêlai kvoi* de Manrique, & t 9 érerit lup 
en effet qui venoit pour m'affaflïtietv 1 

' J'appris depuis que c'écoit fâ femme qur 
P*voit envoyey fok qa'elle crût toujours 
* Aa ij, 
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que je n'étois pasl'Efclave, foit qu'elle fût 
fâchée de s'être trompée. Comme la mai- 
fbn où je lui avois parlé étoit la fienne, à 

Eeine fus- je defcendu du balcon qu'eJle al- 
i conter à ion mari , que j'avois voulu en- 
trer dans fa chambre .> & que j'étois encore 
dans larïie, en attendant Toccafion d'efc 
calader les fenêtres &c de lui faire violence; 
. . Manrique ne perdit pas de temps à cette 
nouvelle y & prenant avec lui trois de fès 
domeftiqtfes tJ il vint m'attaquer comme* 
j'ai dit. Si tôt que je vis qu'on venoit à moi^ 
je jettai fa veAe & la barbe qui m'embar*-; 
raflToient , & mettant l'épée à k main y je 
perçai celui .qui s'avança le premier , & a- 
vant que lès autres pufîcnt m'entourcr y je 
me fauvai couraot ae toute ma force. 

C'était Manrique que j'avois blelTé, Se 
Inattention que (es domeftiques donnèrent 
à fecourir leur Maître qui tomba fur eux ^ 
fut caufe qu'ils me laiflerent échaper. Je 
courus fans- lavoir où j'allois , n'ayant piV 
retrouver le chemin de ma maifbn , qu'à la 
pointe du jour, & ayant été afTez heureux 
popr ne faire aucune mauvaife rencontre. 

Le^ Domeftiques ramaffèrent 1a vefte SC 
la barbe que j'avois quittées. Il les porter 
reat à Ifkbella, qui reconnut que c'étoit le 
même équipage tous lequel eUe a voit ton* 
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jours vu fon cher Efclave, & elle- commen- 
ça à croire en lesreconnoiffant^que les cho- 
fes pouvoienr être telles que je les lui avais 
dites. 

Soit que Manrique ne crût pas avoir de$ 
preuves capables de lui donner droit de me 
pourfuivre , foit qu'il s'imaginât qu'il étoic 
de fon honneur de diflîmuler , on ne fir en- 
core dans cette affaire aucune mention de 
moi , & le bruit courut que te même Ef- 
clave qtti avoit tue chez Eleonor le fils du 

Duc de étoit celui qui avoit bleffé 

Manrique. Mais on n'eut pas plus de preu- 
ves contre cet Efclave que; contre moi ; Se 
comme on- le croyoir parti depuis long- 
temps , on regarda ce qu'on en difoit, com- 
me une imagination de Manrique , qui 
garda bien de produire en Juftiee k barbe* 
& la vefte qu'il avoit trouvées y 8c qui fe 
contenta d'être perfuadé dans fon cœur que 
c'étoit moi qui Tavoit bieffé y lorfqu'il mV 
voit attaqué pour fe venger. 

Je m'apperçus bien que cet homme 2 
dont k bleffure fe trouva légère , & qui fut 
bien-tôt en état de fortir y me regardoit de 
rravers toutes les fois qu31 me rencontrait, 
& ne pouvant douter qnc fa femme ne l'eût 
fufeité contre moi dans cette dernière affai- 
re , je me tins fur mes^gardes , m'àttendant 
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à en recevoir bientôt quelque infultej mais 
j'en fus garanti par l'endroit d'où je l'efpé- 
rois Je moins â &c c'eft ce qui doit encore 
nous faire connoître le génie & le caprice 
des femmes. 

Donna Ifabella faifant réflexion à tout 
ce qui s'étoit pafle y commença enfin à for- 
tir d'erreur , 8c à être perfuadée que l'Efc 
clave &c moi nous écions la même perfon- 
ne. I/amour qu'elle avoir eu pour cet E£ 
clave fe réveilla en ma faveur 3 54 elle fè 
repentit de m'avok rendu fuipeâ à fon ma- 
ri. Voici l'étrange parti qu'elle prit pour lui 
ôter les foupçons qu'elle lui avoit donnés, 
contre moi. 

Comme elle commença à m'aimer dès 
qu'elle fut bien perfuadée de la chimère de 
fon Efclave , & à fentir pour moi le pen- 
chant qu'elle avoit eu pour le perfbnnage 
fuppofé , elle chercha les moyens de m'en- 
tretenir , pour m'apprendre les fenrimens : 
que je lui avois enfin infpirés. 

Elle n'eut pas de peine à y réuflîr fi-tôc 
qu'elle le voulut. Je la vis chez le même 
Marchand où elle avoit envoyé fa Duegne, 
& elle vint un jour fous l'habit de cette 
Duègne , comme fi elle eût eu à me par- 
ler de quelque affaire. Moins j'étois prépa- 
ie à cette vilite , plus je fus furpris de la re~ 
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cevoir , & quoique je me défiaffe de la Da- 
me , je crus devoir l'écouter.. Elle me pro- 
tefta qu'elle n'avoir point eu de part aude£ 
fein que Manrique avoir eu de m'aflafliner. 
Comme je favois la vérité de cet article > je 
ne voulus pas la laifler parler qu'elle n'en? 
fut convenue enfin elle avoua tout,,& 
continua ainfu 

Il eft vrai que je m r érois entêtée de cet 
Efclave fans favoir que ce fût vous. Vous 
devez me pardonner cet entêtement , puif- 
qu'après tout c'étoit vous qui me le caufier,. 
Se vous verrez bien dans la fuite que je ne 
veux avoir d'attachement que pour vous» 
Je vous ai rendu fufped à mon mari , mais 
j'ai un moyen infaillible de vous gagner fa 
confiance , & voici ce qu'il faut que vous 
fafîrez. Trouvez le moyen de lui parler , &C 
pôur cela tâchez de le voir chez quelqu'un 1 
de vos amis communs. Vous lui. direz que 
vous n'avez jamais été capable d'avoir pour 
moi les delTeins quivous ont brouillé avec 
lui j que c'eft une faulTe aceufariem que je 
vous ai fufeitée , parce que j'étois entêtée de 
JFEfclave d'Alger, & que je m'étois apper-« 
çue que vous en aviez connoilTance. Vous 
pourrez lui en donner des preuves en le 
priant d'interroger la Duegne , qui s'appel- 
le BeatriXj & en luidifantque c'eft de cet- 



iS8 M EMOI RE S DE M. 

te femme que je me fervois pour voir Cet 
Efelave. Je préparerai Beatrix à* la réponfc 
quelle aura à lai faire , & tout cc qu'èMe 
lui dira fera à votre juftificarion. 

Donna ïfabella m'ayant parlé de là for- 
te , je lut fis mes difficultés fur un projet 
auflî délicat que celui-là ^ & lui ayant de- 
mandé encore plufieurs fois fi. elle ne voyoit 
point d'inconvénient à tout ce qu'elle m'or- 
donnoit, elle me:dit que je fine ce qu'elle 
m'avoitdit,.& que je neme miflè en peine 
de rien. Je là quittai en lui promettant d ? y 
penfer fort incertain du parti que je 
prendrois,. 

Le.Le&eur ne peut faire ici aucune ré-: 
fléxion que je n^aye faite alors. Je ne pou- 
vois comprendre que cette femme voulue 
pafler dans l'èfprit de fon mari pour avoir 
eu l'attachement dont elle vouloit que je 
L'accufafTe-, & d'ailleurs favois lieu de crain- 
dre quefi je parvenois à en perfuader Man- 
xique^eelane redoublât fa jaloufie , &ne 
lui fift encore obferver davantage fa femme» 
& ne me privât ainfi du fruit de cet artifi- 
ce y mais il y a apparence que cette femme 
connoiffoit fon mari. C'eft ce qui me fie 
pafler par-deflus ces difficultés , & ce qui 

rac détermina à faire ce qu'elle me confeil- 
loir.* , 

Hair 
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Mais après tout , il faut avouer que l'a- 
mour que j'avois pour cette femme, quel- 
que indigne quelle en fut, eutplus départ 
que tout le refte au parri que je pris de lui 
obéir. Je me fentois flatcé de la paflïon 
que je lui avois infpiréc fous l'habit d v Ef- 
clave , & je mourois d'envie de profiter, 
fous mon vrai nom^e tout ce qu'elle m'a- 
voit fait voir d'emprefTement & d'ardeur 
pour l'Algérien. 

Je cherchai donc Toccafion d'ent;etenir 
• Manrique , & l'ayant trouvée , je lui té- 
moignai que j'avois à lui découvrir un fe- 
cret important. Alors, voyant qu'il m'écou- 
toit volontiers , je lui dis tout ce que Don- 
na IfabeUa m'avoit confeillé de lui dire 9 
lui faifant entendre que jamais je n'avois eu 
aucune liaifon avec fa femme > & que touc 
* (on attachement avoit été pour l'Efclave 
d'Alger ; qu'étant le feul qui eût connoit 
lance de cette intrigue , parce que cet Ef- 
clave me l'avoit avouée , IfabeUa m'avoic 
rendu fulpeâ: pour ôter toute créance aux 
avis qu'elle craignoit que je n'en donnaffe 
à Son mari. 

Manrique m'entendant parler de la for- 
te , m'embrafla du meilleur cœur du mon- 
«de , Se me dit qu'il n'étoit plus en peine de 
fcvoir pourquoi celui par -qui il avoit été 
Tome l. Bfe 
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blefle avoit iailTé romber une vefte , mais 
qu'outre la vefte , ayant encore laiffe une 
barbe poftichç , il avoit peur quç ce nç fût 

Quelqu'un qui étant inftruit du commerce 
e fa femme , eût voulu la venir voir fous 
ce déguifement. Là-defTus il me demanda 
s'il y avoit long - temps que cet Efclavc 
croit parti, & je iui dis qu'il éroit ibrti de 
Madrid dès le lendemain de fa blelTure , & 
qu'au refte il nç falloir pas s'étonner qu'a- 
vec fa vefte on eût trouvé une barbe ; quç 
je favqis que cçt Efçlave , outre fa barbe 
naturelle, en portoit fouvent d'artificielles 
pour fc mieux déguifèr. 

Manrique parut content de cette répon* 
fe , mais il me dit que fi je voulois lui ren- 
dte le fervice entier, il - falloir que je rrou- 
vafle moyen de faire que cet Efclave revînt 
à Msdrid , afin qu'il pût fe venger de lui. 
Je promis à Manrique de faire tout ce que 
je pourrois pour cela , & il me pria de iui 
rendre mon amitié 6ç de revenir chez lui f 
ajoûtant qu'il feroir bien-aife que je vifTe la 
femme, à laquelle il m'afTura qu'il ne té* 
moigneroit rien de ce que je luiàvois ap- 
pris , jufqu'à ce que l'Elclave fût revenu 3 
& qu'il pût convaincre fa femme en fe fai- 
fifïanc de cet homme. 

La facilité ayçc laquelle Manrique parut 
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donner dans le panneau, me parut Ci ex- 
traordinaire , que je craignis qu'elle ne fut 
pas naturelle ; & je fus long temps fans 
ofèr me fier ni à lui , ni à là femme : mais 
enfin l'amour que j'avoispour elle furmon- 
ta mes défiances^ 

J'allai chez lui ; je vis fa femme com- 
modément , parce qu'il m'en procurait lui- 
même la commodité , & nous profitâmes 
ainfi aflez long-temps du fruit de notre ar- 
tifice ; mais enfin Manrique le lafla de ce 
que l'Efclave ne revenoit point. Je lui dis 
plulîeurs fois que cela ne dépendoit pas de 
moii que j'avois beau écrire à Alger , que je 
n'en avois aucunes nouvelles, & qu'il talloit 
qu'il fût mort; mais tout cela ne le con- 
tenta point , & il me dit que puifque l'Ek 
clave ne paroiflbit plus , il fàiloit que je l'ai» 
daflfe àfe défaire de là fçmme ; qu'il lui diroie 
tout ce que je lui ayois appris de fon com- 
merce s qu'il me prioit de lui foutenir la mê- 
me choie , & que quand elle en aurait été 
convaincue J U n'aurait pas de peine à U 
faire punir. 

Je conjurai Manrique de n'en point vc£ 
nir à cette extrémité , mais je ne pus rien 
gagner fur (on elprit. Tout ce que Je pus 
faire fut d'avertir la femme du deflein de 
fou mari; & ce fut alors que le génie de 
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«tte femme fe développa tout entier. Elle 
ne me parut point étonnée de ce que je lui 
apprenois , parce qu'çjle ayoit réfolu de 
tout faire retomber fur mei^ fait qu'elle ne 
m'eût jamais aimé,, foit que fon amour eût 
fini , foit que l'intérêt de fe remettre tien 
avec fort maiji Ihi parût préférable à tour 
Je refte. Sa réponfe fut qu'elle ,$e craignoit 
ni fon mari , ni.moi , & qu'elle ftvoit bien 
^e moyen de fe défendre des deffeins que 
nous* «avions formés l'un & l'autre pçur la 
perdre. • 

' * Cette réponfe me furprit étrangement; 

craignant qu'elle n'eût mal entendu , jç 
kii répétai tout ce quç je venois de lui dire, 
ajoutant quejje mourrais plutôt que de fer- 
vîr fon mari dans les defïcins^qif il pramoic 
contre elle. Elle parut contente ' de jeette 
ifïurancd ^ & elle me dit que pourvû que 
je ne témoignafTe rien à fon préjudice , elle 
rie le craignoit .point. Je la quittai en lui 
répétant encore que je ne.comprenois pas 
éémment elle avoit pû croire .que je you- 
lufle lui faire tort , mais la méchanceté de 
cette femme pailpit tout ce que j'en auroi* 
pu jamais imagûicr. 

A peine l'eûs-je quitée , qu'elle alla trou-3 
vçr fon rriari , à qui elle dit en pleurant 
que fc ,çonfçjcnce $c fon . devpir l'obti* 
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geoient de ne plus lui hifler ignorer qu*jl 
xecevoitchez luf en ma perfoïine , un hon> 
me qui ne cherchoit qu'à le déshbnorer. Je 
îaî y lui dit-elle , ce qu'ils vpiilirvctas faire 
crdirô pour rtiépitet VoGrB confiance; I&$e 
Fa à^rbue hu-rhêïne y parce i qu'il a cm qu£ 
j'êtois allez folle pour l'armer -, maïs, toWp 
qu'jl vous a dit eu: une fable. Il ri Y a ptofàtë 
eif d'autre Efchyé Algérien oui fôic ven# 
chez rfcéi que kn même, ïl mit fous ce* 
habit quand je vous aVerris qu'il avttît vou£- 
lu efcalader mes fenêtres. C f eft lui qui vous 
a bleflc , & je ne l'ai foufferc chez;moi/fer 
putè ce temps-là , qu'à caufe que jt n'ai pu 
-faire aut*re>menr 3 par hriïaniéïé dont^ai tfyi' 
que vous en étiez ihfetué^ mais enfin ft>n 
ihfolence cft montée au pdnt que jenrdois 
^lus ^lïnitfrii: > ni; vouslaiffer ighotfr \e§ 
t aifonf éuë vou# avez de vous vêngeiï.4ç 
artifice^ «" ; " b rn vr»r'r -? y r : olo . a» 

Tout ce qût cette thédhante (étants 
fait à fort mari , lui parut fr vraifë m Elable, 
qii'if s'étofma' qu'il eût pû fcupçonner fa 
vejâV, caï elle savoir toujours :ayJrticjque 
$ avois ddïein de la flibofner. Erifiri il fut ' 
perfuadé cjd'il n'y avoit point d'autre Efcfct- 
ve Algérien mêlé dnns cetre affaire qxtt 
moi même. Il embraffa fa femme, lui de - 
«l'andà mille -.fois pardon do'fes foupcoasi,, 

Bb bi ' 
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48c lui promettant que je ne fèrois pas lông* 
temps fans recevoir la peine que méritoient 
•mes menfonges & mes perfidies. 

Je n'avois garde de m'imaginer que j'euf* 
fè à me défier de fa femme & de lui -, & fi je 
fus quelque-temps fans retourner chefc eu* f 
c'eft parce que je voulois éviter l'éclaircif* 
fement qu'il m'avoit dit qu'il vouloit avoir 
avec fa femme. Il y avoit près de huit jouré 
que je ne lesavois vus , quand je reçus uii 
billet d'Eleonor , qui m'averti/Toit de fbrrit 
d'Elpagne en diligence , parce qu'on avoit 
rtfolu de me faire alTaflîner, 

Quelque preffant que fut l'avis qu'on me 
donnoit, je ne pûs me réfoudre de m'en te* 
nir au billet par lequel il m croit donné % & 
je voulus voir celle qui me l'avoit écrit. Je 

e l'avois point vue depuis La prière qu'elle 
Im'avoit: faite de ne plus aller chez elle , & 
je n'ofois y paroître ni dans mon habit > ri 
dans celui de l'Efçlave. Cependant ayant 
reçu d'elle le billet dont je viens de parler ^ 
je crus que je devois la voir /& pour cela 
je me déguifai encore , & repris l'habit (bus 
lequel j'avois eu accès chez elle , faifant 
lemblant d'être revenu pour lui apporter 
encore des nouvelles de fon mari. 

On l'avertit que c'étoit l'Efclave d'Alger ; 
& au lieu de me faire monter, elle m'appric 
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€n peu de mots , que Manrique avoit oublié 
par tout que c'étoit moi qui etois TElclavc ; 
& qui (bus cet habit avais tué le fils du Duc 
d . . . . que le Roi le favoit , qu'il en avoif 
une jaloufie extrême y que ce Prince l'avoit 
querellée comme fi elle eût favorifë ce dé- 
guifement pour me recevoir avec moins de 
peine i que depuis cette querelle il n'étoit 
point revenu la voir, qu'elle fe croyoit dtf- 
graciée , mais que ce qui étoit bien afluré , 
c'eft que le Roi, Je Duc d & Man- 
rique , me feroient périr , fi je ne cherchote 
à me mettre en fureté. 

La manière dont elle me parla , en m'ap* 
prenant toutes ces chôfes, me fit bien ju- 
ger que je n'avois pas de temps à perdre $ 
Ôc que le feul parti que je devois prendre / 
étoit de foivre fbn confeil , & de partir , 
mais j'avoue que je balançai par le regret 
de m'éloigner d'elle , & d'avoir été la caufe 
innocente de tous les chagrins qu'elle avoit 
eus. Quand elle vit mon incerritude , elle 
me querella tout de bon , & me quittant en 
colère, elle me dit, auc fi je nevowlois pas 
rtiivrc fon confeil , c'etoit une marque que 
je comptois fa perre pour rien , puiîqu'ellc 
fêroit cffe&ivemcnt perdue , fi Ton venoit 
à favoir qu'elle m'eût encere parle. Après 
ces paroles^ elle ne voulut plus m'entendre, 

Bb iiij 
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& elle donna ordre qu'on me fift fbrtir. > 

J'étois au défefpoir de me feparer de la 
forte d'une pcrfbnnc que j'aimois toujours, 
& dont j'avois eu lieu jufques-là de mé 
croire aimé , & je fus mille fois plus touché 
de l'envie de la revoir encore > & de lui dire 
adieu avec plus de tranquillité , que de la 
crainte de Manrique , & du péril dont on 
me donnoit avis. Il ne me fut pas po/Eble 
de partir 3 & l'amour me fermant les yeux à 
toute autre confidérarion , qu'à ce qui pour- 
voit le fatisfaire , je ne penfai qu'à me don- 
ner à moi-même des raifbns plaufibles pour 
demeurer. 

Les affaires de Monficur le Prince me 
fcrvoient toujours deprétexte ; & quelque 
inutile que je lui fufïe à Madrid , je me fi- 
gurois qu'il ne pouvoit fe pafler de moi ; 
des que mon entêtement & ma folie me 
faifoient trouver de la peine à m'éioigner, 

Je fus doneconvaincuque je devoisref- 
ter y & j'éprouvai encore en cette occafion 
que l'amour prend toujours l'afeendant fur 
toutes les autres partions , & que quand on 
n'a des yeux que pour lui i on doit s'atten- 
dre à être aveugle pour tout le refte. Mais 
en prenant le parti de demeurer à Madrid, 
pour avoir lieu de revoir Eleonor , & pour 
lui dire adieu autrement que je n'avois fait, 
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je ne laiflai pas de penfer encore à me ven- 
ger de Donna Ifabella , & c'eft là après tout 
ce qui m'occupa le plus, tant j'etois peulur 
de ce que je louhaitois. J'avois mille rai- 
fons de me plaindre du procédé de cette 
femme , mais rien ne me donhoit plus de 
reflentiment & de colère contre elle , que 
ce mauvais goût , qui me rendoit plus ai- 
mable àfe» yeux fous un autre vifcge que 

fous le mien. 

Je refolus de lui donner encore k chan- 
ge ; 8c comme il m'avoit femblé qu'elle n'é- 
toit pas trop perfuadée que l'Efchve d'Al- 
ger , fut le même que moi , je voulus voir 
fi je' ne pourrais point lui faire croire que 
nous étions deux perfonnes différentes» 
Voici à-peu-près ceque je lui écrivis ,pout 
éprouver fi je ne ponrrois point la remettre 
en goût pour cet Efclave. 

Vous ferez furprife , Madame , de rece- 
voir une Lettre d'un caratlêre qui vous ejt 
inconnu. Je fuis Acma-bamet , cet heureux 
Efclave d'Alger , qui n'a difparu que par la 
perfidie d'un ami , qui a ejfayé fous mon ha- 
bit &fous mon nom d: profiter d'un bonheur 
qui m'étoitdeftiné ; mais enfin fe ri ai plus à 
me défier de lui , ni a le craindre S pmfq-M 
ignore que je fuis revenu * Madrid, h »« 
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veux y être connu que de la feule perfîniee- 
qui m'y a fait revenir, le loge chez. Alonzjt 
Riberos , & fi vous ri êtes point changée , 
vous ne tarderez* pas à me donner de vas 
* nouvelles. Celui chez qui /e fuis logé ê croit 
que je fuis de Maroc 9 & que je tri appelle 
Muley-Afan. Ceft fous ce nom qu'il faudra 
me demander. 

Ayant écrie cette Lettre > je la fis rendre 
fïirement à Ifabclla, &. j'allai m'enfermer 
chez cet Alonzo Ribéros , à qui je fis en* 
tendre que j'étois en effet un Négociant de 
Maroc y & que j'étois venu à Madrid pour 
quelques affaires. Par ce nouveau dcguiiè- 
ment , je memetfois à l'abri des pourïiiires 
de Manrique } jecontenrois la fàntaifîe que 
j'avois de ne pas quitter Madrid , & je nour- 
riffois Tefpérance d'y exécuter les deffeins 
qui m'obligeoient d'y refter. 

Quand depuis j'ai fait réflexion à tout ce 
que j'étois capable d'entreprendre en ce 
temps-là , j'ai compris que pour s'engager 
dans les deffems les plus extraordinaires, il 
ne faut qu'être jeune , & qu'avoir en tête 
quelque paflion. Avec ces deux chofes on 
peutrenouveller tous les jours les avanturcs 
les plus incroyables j & dans la diîpofition 
ou j'étois alors 9 plus les deffeins où je m*en* 
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gageois éroicnt bizarres , plus je m'en fèn- 
tois flatté. Il n'y a que l'âge & la fageiîc 
qui faffent voir aux hommes le ridicule 
& les dangers de cette intrépidité roma- 
ncfque. 

Je ne fus pas long-temps chez Riberos 
Tans avoir des nouvelles de la lettre que j'a- 
voisfait rendre à Ifabella. Elle la reçut > & 
il n'eft pas furprenant qu'ayant été (i long- 
temps afTez aveugle y pour croire que PEf 
tlave d'Alger étoit un autre que moi , elle 
eût encore le même aveuglement quandd- 
fe crut en avoir de nouvelles preuves dans 
la lettre que je lui avois fait rendre. Elle ffc 
fut bon gré , après l'avoir lue > de tout ce 
qu'elle avoir perfuadé à fon mari , & lui 
ayant fait croire qu'il n'y avoir point eu 
d'autre EiclaVe d'Alger que moi , elle fe 
trouva en pofleffion de vpix cet Efclave, 
lins être fufpe&e. 

Elle ne manqua pas d'envoyer chez Ri- 
beros la Duegne Beatrix , qui me mena f 
comme elle avoit fait les autres fois , au 
balcon qui m'introduifoit chez fa maîtrefTé. 
Ifabella croyant que j'étois en effet TElcla- 
ve qu'elle avoit vû la première fois , me 
conra rout ce qui étoit arrivé depuis , & 
comment elle avoit voulu me faire affafli* 
ner 9 en perfuadant à fon mari que l'Algé- 
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rien & moi n'étions qu'un même homme* 
M'ayant conté ce détail, elle me fît de 
grands reproches de Findifcretron que j'a- 
vois eue, me croyant tôujmirs tthomme 
d'Alger 9 d'avoir fait confidence aa Fran- 
çois mon ami , du commereç que nous 
avions enfemble y & de lui avoir donné le 
moyen de venir au rendez-vous qu'elle 
irfavoit dcftmé. 

Rien n'étoit plus- pkiftrtî que de h voir 
ainiîme parler de moi (J fons croire que ce 
fût à moi qu'elle parlât , & comme je n'e- 
tois plus jaloux de moi-même y je réfolus 
de goûter ce plaifir tout entier T & de voir 
jufqu'où fbir aveuglement 7 & fon impru- 
dence pourroient aller. Je lui fis des excuw 
{es de i'indifcreridn dont elle me faifoir des 
reproches ; mais après tout, lui dis-ie \Mà^ 
dame , je ne devois pas trop vous déplaire 
de vous faire connoître ce François , pui£ 
qu'on m'a dit que vous aviez été fort bien- 
enfemble 

Elie me nk qu'elfe eût jamais aimé le 
François dont je lui parfois y m*a(Tiirant au 
contraire qu'elle l'àvoit toujours haï s & 
que fi elle avoir paru le fbuffrrr y ce n'avoit 
été que pour avoir occafion de le perdre , 
eomrre elle avoir fait. Quelque peine que 
j'êuflc-à: tenir contre un déguifement , quk 
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m'expofoit à entendre tara de menfonges 
& de perfidies , je iéiïftai pourtant , & je 
meleparai d'elle , fans qu'elle eût le moin- 
dre foupçon que je fïiûe aurre que l'Efclave 
Algérien. 

Quand je l'eus quitté, je réfoks de pouf- 
fer la comédie jufqu'au bout} & j'en trou- 
vai. le moyen dans la mailbn où j'étois ca- 
ché. Alonzo Riberos avoir beaucoup de 
commerce dans les pays étrangers , & c'eft 
ce qui m'avoit fait choiiîr fa maifon , pour 
donner plus de vrai-femblance au Jéguife- 
ment qui trompoit la Dame. Je voyois ve- 
nir chez Jui des gens de tout pays & de tou- 
te elpéce , entr'autres des Africains , & 
j'en vis unxjui&oitj' Alger, & qui me pa- 
rut très-propre à la vengeance que je médi- 
tais contre Ifahclla. 

J'avois,parmi le peu dedomeftiques qui 
me fervoienr, un Valette chambre fort ha. 
bile , &: à qui je me confiois entièrement. 
Ce garçon étant inftruit de mes intentions * 
trouya le moyen de s'aboucher avec l'Afri- 
cain après quelques autres difcours . U 
lui dit qu'il y ayoit une Dame Efpaenolc 
qui cherchoit un homme defa Nation , pour 

3ui .elle avoit un goût particulier, à defTeia 
'avoir avec lui quelques rendez-vous. L*A- 
fricaiflojmic moins les oreilles à cette pro 3 
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pofition , que les yeux à quelques pièces 
d'argent que mon valet lui donna , lui en 
promettant bien davantage , s'il vouloit fai- 
re ce qu'on lui propoferoit , fï Ton pouvoic 
fe fier îà-defTus à fa diferétion. : 

L'Africain promit ce qu'on voulut , & 
mon valet l'amena chez Riberos, où il lui 
dit qu'on le viendroit prendre. Il me rendit 
compte du fuccès de fa négociation , & Bea- 
trix étant venue à l'heure accoutumée , je 
fis paroître l'Africain à ma place J & il fut 
conduit au rendez-vous par la Duegne , qui 
penfoit que c'étoit moi. Mon valet l'avoit 
inftruitdetout ce qu'il falloit faire. Ainfî, 
dès qu'il fut arrivé, il monta par l'échelle de 
corde fur le balcon , & du balcon , il fut in- 
troduit dans la chambre d'Ifàbella. 

Lorfqjie j'eus appris qu'il y étoit , j'écri- 
vis à Manrique un billet , par où on l'avecr 
tiffoitque fa femme étoit adueliement en- 
fermée avec l'Efclave d'Alger , qui avoit 
tant fait de bruit. Manrique étoit couché 
quand mon valet porta ce billet, & ce va- 
let infifta fî fort fur la conféquence des cho- 
fes qu'il contenoit, que ceux de Manrique 
l'éveillèrent, & le lui rendirent. 

La penfée où il étoit , que l'Efclave d'Al- 
ger & moi étions le même homme 5 le ren* 
dit encore plus diligent à profiter de l'avis* 
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U fe leva , perfuadé qu'en furprenant l'Ef- 
clave avec la femme 3 c'étoit moi qu'il alJoic 
furprendre. Il ordonna à une partie de fes 
domeftiques de fe tenir dans la rue du coté 
du balcon , pendant qu'il envoyeroit l'autre 

Î>ar dedans U maifbn à la chambre , où on 
ui marquoit qif étoit le rendez-vous. 

Les choies étant ainli difpofees du côté 
de Marçriquc , voici ce qui le pafla du côté 
d'Ifabella , quand l'Africain fat entré dans 
fa chambre. Elle ne reconnut pas d'abord 
la tromperie qu'on lui fai/bit, mais ne trou- 
vant dans l'Africain ni la taille , ni le ton de 
la voix de celui qu'elle avoit vû les autres 
jours 3 elle prit un flambeau pour l'exami- 
ner , & elle reconnut bien-tot que c'éroic 
un autre homme. Elle ne s'étonna point au- 
tant qu'elle auroit dû le faire, mais voulant 
(avoir par quelle avanture cet inconnu fe 
rencontrôk dans le lieu .du rendez vous % 
elle l'obligea de lui çn rendre raifbn. L'A- 
fricain lui confe(Ta que c'étoit un homme 
de Maroc p nommé Muley- Afan 9 qui l'a- 
voit engagé dans cette avanture par l'èntre- 
mifed'un de les valets, Ainfi la pauvre Ifa- 
bclla qui favoit que Muley- Afàn etoit le mê- 
me que fon cher Efclave , crut .encore une 
fois qu'il l'avoir facrifiée. 
; £Ue diflimula fon dépit devant le vrai 
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Algérien , &lui ayant die que ceux quil'a- 
voienr oblige à cette démarche, étoient des 
fripons , qui n'avoient penfé qu'à le perdre f 
elle lui ordonna de le retirer, ôcV Africain 
«e fe le faifànt pas dire deux fois , defeendic 
pat l'échelle de corde y qu'Mahella retira fi- 
tôt qu'il fut defcendu. 

Dans le moment que cet homme mettoit 
le pied dans la *ue , & qu'Ifàbella refermoit 
le balcon > ies valets que Manrique avoit 
envoyés de ce côté-là , arrivèrent & fe fai- 
fîrent de lui. Manrique de fon côté , entra 
dans la chambre de fa femme , qu'il trouva 
feule . mais fort interdite. U alioit lui de- 
mander pourquoi elle n'étoit pas couchée, 
quand les valets qui a voient faifîl' Africain , 
le lui amenèrent , difent qu'ils l'avoienc 
trouvé fous les fenêtres d'Ifaoella, 

On ne peut exprimer fétonnement dè 
Manrique , quand il vit qu'on lui amenoic 
un autre que moi. Il crut en ce moment.quc 
ceux qui lui avoient dit que l'Elclave & moi 
étions le même homme , l'avoient trompé^ 
& cette penlee lui fit paroître fa femme en- 
core plus criminelle qu'elle n'écrit» Il là fie 
enfermer dans Ql chambre 9 & il ordonna 
qu'on mît l'Africain dans un cul de bafle- 

fofle. 

- Dès le lendemain le bruit fe répandit que 

1* 



r 
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le fameux lifcfave d'Alger ,qutavôittuéife 
I fils du Duc â . , : . . avoit été ftirpris cïî ren- 
dez-vous chez la femme cfe Manrique , &s 
ttn*U y étoit pnlbtfnier. Cette nouvelle fie 
grand- ferait ; Elèono* qui eh ëateivlic-patj- 
1er , ttc douta poinc que cé ne fôc eneote- 
moi ' y qui àû lieu dë profiter de (es avifr\ 
itfetois ëfcpfafê à cet accident. Le Roi mê- 
me le &\t y & il en conçut de nouveaux 
foupçons contre la fidélité d'Elèonor. \> 
1 Le Duc d . . . . . qui àvoit* de la peine à 
fbuffrir que la mort de fbn fils ne tût pa^ 
vengée , vint trouver Manrique & l'un & 
l'autre ayanrexamine A'Mtit&tf-^U'tecdn* 
nurenfque ce n'étoit pas te mêm*.r Ifabell* 
n'ofbit rien dire , de peur que fur les avis d u 
prifonnier, on n'allât chercher Muley-Àfan* 
l cliez Riberos, & que cet hofritfie ne dâ- 
, clarât le commerce tîjù'ilàvoit avec elle, - 
Une partie de- ce qu ? elIe1^^aig^^i)ratrivâi , 
' L'Africain ayant déclare que c'étokgn va* 
Ièt dè Muley-Afan qui Tavoit emBarqué 
dans cette affaire y on alla chez Riberos pour 
fè faifir de rifoi, mais comme-jfavois prévil 
cet événement, je m'y ét6fe ; pt^paré. Je n'e- 
tois plus retourné chez Riberos^fk en nè 
me trouva- poirrtî - ■-• r - , - r j îiw: rzu*i''. 
1 Je me tins caché tbutlejpurdanS la iriàii 
fon y où j'avois ordinairement logé jufqçic*. 
Tome /. Ce 
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là , &c ayant appris , que l'on commençoit 
à dire que j'étois Muley-Afan , qui m'écois 
déguifé fous ce nom-là chez Riberos, pour 
jouer à Ifabella la pièce que je viens de rap- 
porter , je crûs qu'il n'y avoit pas pour moi 
de fureté à refter plus long- temps à Madrid, < 
& j'en partis le lendemain , ayant envoyé 
mes gens devant moi , & n'ayant retenu 
qu'un valet , avec lequel je pris la porte , fans 
que perfonne (e mît en état de m'arrêter. î 

Je vins à Bayonne pour me rendre en 
Guienne , où j'efpérois trouver Monfieur le 
Prince , qrçi avoit une Armée oppofée à 
celle que cpmmandoitle Duc de Vendôme. 
Bourg étoit aflîégé en ce temps-là. C'étoit i 
en 15*53. vers le mois de Juillet. 

Je fus obligé de m'arrêter quelque-temps 
à Bayonne r y étant tombé malade \ j'écrivis 
à Monfieur le Prince line partie des raifons 
que j'avois eûes de quitter Madrid. Ce Pr in- \ 
cernait répondre que je pouvois retour- 
ner à I%is > ou me rendre à l'Armée du Duc 
de Vendôme > & qu'il ne vouloit point être 
caufe , que je fuiviUe un autre parti , que ce- 
lui qu'a voit pris mon frère. La Lettre étoic 
fort féche , & je compris que Monfieur le 
Prince étoit peu content de ce que j'avois 
fait pour lui , pendant que j'avois été en 
Eipagne. 
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Il eft aifé de juger que le chagrin que j'eus 
de me voir un peu brouille avec lui 3 me fie 
faire encore plus de réflexions que je n'en 
aurois fair , fur les bizarres avantures que 
favois^ûcs à Madrid y mais on fera furpris 
que ces réflexions ne me rendirent pas plus 
fage , & ne m'empêchaffent pas de prendre 
un defTein aufli étrange que celui où je m'a- 
bandonnai tout entier. 

Quand je vis que Monfieur le Prince étoit 
mal content que j'eufle quitté Madrid , je 
crûs que je devois y retourner y & le péril 
dont j'y crois menacé , eut moins de pou- 
voir fur moi, que le defir de réparer par une 
plus grande application , & une meilleure 
conduite , l'idée que j'avois donnée à ce 
Prince d'un peu de négligence à fon fervi- 
ce y mais fi Ton veut que j'explique de bon- 
ne foi le vrai motif qui me fit penlèr à ce 
defTein J'avouerai , à maconfunon^que cf 
fut l'amour que j'avois pour Eleonor, Le 
foin qu'elle avoit pris de me faire fauver , &C 
la colère avec laquelle elle m'avoit quitté > 
fervirent moins à réveiller mon amour $ que 
la crainte qu'elle mVvoitr témoignée defe 
voir en difgracc auprès du Roi.. Jçf&'4Ui 
mettre dans l'efprit 3 qu'elle pouvoir avoir 
belbin de fecours 9 dans les çirconftance^ 
pu je Ijavois laiflfée. Je craignis que le Roi 

Ce ij 
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Tayant abandonnée, la jaloufie de fon mari 
ne l'expolat à des extrémités fàcheufes, & 
mon amour s'autorifant de tous ces prétex- 
tes 9 me fit croire qu'il y avoit eu de la lâ- 
cheté à m'en féparer comme j? avoisj£it. 

Qu'on eft à plaindre ( car je ne puis trop 
faire ces réflexions ) quand on fe laiffe maî- 
trifer par la plus aveugle des paflîons ! On 
ajoute à un aveuglement groflïer , la folle 
préemption de n'ecre pas aveugle , & fi tou- 
tcla terre m'eût dit que j'étois fou ôc extra* 
vagant , de vouloir encore retourner à Ma- 
drid ^ j'aurois crû que toutelaterre ne voyoit 
goûte ; 8c que j'étois le feul éclairé, tant les 
railbns qui me déterminèrent à ce retour , 
me parurent alors claires* & convaincantes* 
Je ne laiffois pas d'entrevoir quelquefois la 
témérité de mon defTein , mais plus il me pa^ 
t ôiffoit téméraire s plus je me fentois de goût 
pour l'exécuter 3 & je me difois fans cefle a 
moi-même , qu'il étoit beau de m'allér fa- 
crifier pour fervir une maîtreffe. Dieu veuil- 
le que perfonne y en la fan t cecr, ne le trouve 
ium^fou que moi 3 & n'approuve par un vaia 
fentiment de générofité amoureufc y une 
conduire qui m'auroit expofé à des extrémi- 
tés encore plus fatales > que celles que j*a-î 
vois évitées > fans la maladie qui m'empê- 
cha d être attffi fou 'que je voulais Wtx^ 

9 [i i:j 
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Etant donc rempli de cette générofité folle ; 
j'écrivis à Monfieur le Prince , que pour lyt 
marquer que je préférais fon fervice à tout: 
autre intérêt, je retournois en E (pagne, ou 
j'efpérois qu'il me ferait l'honneur de m'é- 
crire des Lettres moins dures que la demie- 
rc. Après avoir envoyé cette Lettre , je re- 
pris le chemin de Madrid , quoique ma fan- 
té fût enclore afTez mauvaife , mais dès le 
, premier jour je fus obligé de m'arrêter, & 
tout ce que je pus fake „ fut de gagner Fon* 
tarabie ,-où je demeurai près de fîx fernai^- 
nés au lit , y ayant été aUez malade , pour 
avoir fait juger plus d'une fois > que je n'en 
relèverais pas- 

J'avois dès les premiers jpurrdë ma ma- 
ladie, envoyé un de mes gens à Madrid, 
avec une Lettre pour Eieonx>r , par laquelle 
je "lui mandois qu'il m'avoirété impoffiblt 
de m'éloigner d'elle , & que je retournerais 
la voir dès que ma fanté me ffc permettrait, 
pour lui offrir mon fècours & mes foins , en 
un temps où je craignois qu'elle n'en eût 
befoin, J'avois auffi ordonné à celui què 
j'eftvoyois, de s'informer de ce qu'on difoic 
de moi , particulièrement à Toccafion de 
Manrique & de fà femme* 

Cet homme rendit ma Lettre à Eleonor ^ 
4m après l'avoir lue ? lui répondit de bou- 
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chc , que je me gardafle bien de revenir à 
Madrid, & que c'étoit tout ce qu'elle avoit 
à dire pour réponfe à ma Lettre. Il s'infor- 
ma de Manriquc , & on lui dit qu'il me 
c herchoit par tout , que la femme ayant ap- 
pris que j'étois le même que Muley-Alàn , 
avoit perfuadé à ion mari que le chagrin de 
n'avoir pû rien obtenir d'elle , m'avoit fait 
imaginer pour la perdre , l'avanture de l'A- 
fricain cpfon avoir pris que cet Africain 
avoir été renvoyé après une vive réprimen- 
de y que tout le monde étoit perfuadé de la 
fageffe & de l'innocence d'Ifabella dans cet- 
te avanture \ qu'elle éroit mieux que jamais 
dans l'efprit de fon mari , & qu'enfin je ne 
devois jamais penlcr à retourner en Elpa- 
gne. 

On vint me rendre cette réponfe lorfquc 
je commençois à me mieux porter , & je 
crois que u ma fanté l'eût permis 3 j'aurois 
pafle par-defTus tous les périls que j'avois à 
craindre , tant j'étois outré de ce qu'Eleo- 
nor se m'avoit point écrit , & tant j'avois 
envie de la revoir j mais heureufement je me 
portois trop mai pour entreprendre aucun 
voyage y Se je vis bien qu'il n'y avoit point 
d'autre parti à prendre , que de me guérir , 
& de me mettre en état d'oublier à jamais 
Eleonor. 
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Je m'arrêtai donc à ce deflein , mais avant 
que dé continuer le récit de mes avantures 9 
je crois devoir raconter ce qui fè paffa à 
Madrid depuis mon départ. Je ne fus infor- 
mé de ce détail que long-temps après , mais 
c'eft ici le lieu naturel d'en parler , puifque 
le Le&cur a cncoite l'idée toute récente des 
chofes qui m'y arrivèrent , & que tout ce 
que je vais dire J a des liaifons avec ce que 
j'en ai déjà raconté- On verra encore mieux 
combien j'avois tort de vouloiir retourner 
dans un Pays qui m'avoit été fi funefte , & 
combien j'eus raifon de furmonter enfin la 
paflîon qui m'y rappelloit. 

J'y laifiai deux femmes avec lefqucllcs 
j'avois eu le plus de commerce y je veux dire 
celle que j'ai appellée Donna Ifabella , & 
celle que j'ai fait connoître fous la qualité de 
Catalane & fous le nom d'Elconor. J'avois 
zxmk ces deux femmes, mais avec des fen- 
timens bien différens* J'eftimois Eleonor, 
& je craignois Ifabella. L'une m'avoit atta- 
ché par l'idée qu'elle m'avoit donnée de fa 
délicaretfe & de fa vertu , & l'autre au con- 
traire ne m- avoit plu que par fes avances 8c 
par fes emportemens. On va voir que l'une 
& l'autre fe trouva à-peu-près de même ca- 
xa&ére , quand elles fè virent dans les mê- 
mes circonftanccs ; & on jugeï* encore 
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mieux de l'bpiniôii qtfoi? doit âVôirdcs 
femmes qui veulent* écre aimées. & qui ne 
peuvent fe bomerà un mari cAi à un amant. 

Comme le caradtére db pbnnâ TÊtbçlla 
étoit de ne point contraindre fes ihrfinai 
rions & fes goûts , elle avoir eu dans tous 
fés attachemens autant de bizarrerie qu'el- 
le en marqila^lorfque me pteparitpour uA 
Êfclave d'Àl£ct , elle ne put m'aimer fous 
une autre qualité , & fous une autre figure. 
Àinfi., toutes fes intrigues avoient toujours 
été avec des gens uns confequence 3 8£ 
qu'elle pouvoit fàcrijfier aifément aux foup-. 
50ns de fonmari. i 

Avant que je fu(Te à Madrid--, elle atfoic 
déjà eu pluheurs affaires , & entr'aurres cel* 
le dont je vais parler. A peine fut- elle ma- 
riée , & eut-elle paru à la Cour , où Fempioi 
de fbn mari lui donnoït uh rang fort diftin- 
gué 3 qu'elle fut aimée cle tout ce qu'il y 
avoi de jeunes Seigneurs ; mâis celui qui 

Saruc avoir pour elle un attachement plus 
déle & plus fîncére y fut lé Prince cfé . . 
Céroit le Seigneur de routé PElpagne le 
mieux fait y & qui méritoit le plus la préfé- 
rence par fa bonne mine. Ce jeune Seigneur 
croit lur le point d'époufer la fille du Mar- 

3uis d qui étoit le plus riche parti 
c la Cour, & de laquellt iJhétoic rende- 
ment 
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pient aimé, quand il connut Ifabella. 
, Ce fut une efpéce d'enchantement que 
la manière dont il s'attacha à elle. Il devint 
infenfiblc à toute autre paflïon ; & pour 
xompreou différer le mariage qu'il éroit fur 
le point de faire , il fit femblant de vouloir 
prendre le parti de PEglife y & il propofa à 
fon pere de faire le mariage de la fille du 
Marquis avec fon cadet 5 s'offrant même de 
lui céder le droit d'aînefTe ; & la chofè au- 
roit été exécutée > s'il n'eût reconnu com» 
bien Ifabella étoit indigne d'ùn femblablc 
facrifice. . 

Cette femme n'eut pour lui que de la, 
fierté y & félon le caradére que nous lui 
avons vu, elle ne manqua pas de faire con- 
fidence à fon mari de l'amour du Prince \ &C 
le mari en ufa à fon égard , comme j'ai die 
qu'il en avoit ufé au mien. Le pauvre Pririr 
ce devenu fufped au mari , &c embarrafTé 
pour voir la Dame , penfa mourir de cha- 
grin , & il en tomba malade. 
: Il avoit un valet de chambre Navarrois ; 
affez bien fait y dont il s'étoit fervi pôur écri- 
re quelquefois à Ifabella, Ce Navarrois 
voyant fon maître malade > &fne pouvant 
ignorer , que le chagrin d'être maltraité d'I- 
fibella , n'eût la principale part à fa mala- 
die y liji dit 3 qu'il le plaignoit d'autant plus, 
Tome I. Dd 
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ïju'U favoic qu'Ifabella n'étoitficre pour lui j 
que parce qu'il étoit trop grand Seigneur 
& que s'il ne craignoit de lui déplaire , il 
lui apprendrpit que cette Dame avoit un 
commerce réglé avec un "des domeftiques 
de fon mari. 

. Le Prince penfa tuer fon valet de Cham-? 
bre , pour avoir eu la hardiefle de lui tenis 
un pareil difeours , & le Nàvarrqis voyant 
l'aveuglement de fon maître , jura qu'il lç 
détromperoit. Il trouva le moyen de faire 
venir chez le Prince ce valet de Manrique, 
qu'il difoit être en intrigue avec fa femme ^ 
& lui ayant promis une fomme confidéra- 
ble 3 il l'engagea de faire confidence au 
Prince même de l'intrigue qu'il avoit avec 
Ifabella. 

Le Prince fut aufïï difficile à être perfu*- 
dé par le témoignage de ce domeftique ; 
qu'il l'avoit été à croire le Navarrois , & jl 
ne parut les écouter l'un & l'autre , que 
quand on lui eut promis de lui faire voir la 
chofe de fes yeux. Les deux valets prirent 
donc jour pour faite cacher le Prince chez 
Manrique -, &c toutes les mefures ayant réuk 
fi , le Prince fut témoin oculairç de cç 
qu'on avoit voulu lui perfuader. 

Mais l'amour qu'il avoit pour cçttç fem-î 
me , n'ayant pu êtrç éteint par une preuve; 
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û fènfible du mépris qu'elle méritoic , il ré- 
iblut de ne lui pas laiffer ignorer ce qu'il 
avoit vu , non pas pour la confondre par ce 
reproche , mais pour l'engager mieux à l'ai- 
mer , tant ce pauvre Prince avoit de lâche- 
ré & de foiblefïe. 

Il lui dit donc fortement qu'il favoit fon 
intrigue avec le domeftique 3 mais qu'il ne 
l'en aimoit pas moins \ qu'il n'attribuoit cet 
indigne commerce qu'à un forrilége , & 
qu'il ne pouvoit croire qu'une femme de 
fon mérite 3 eût pû , fans quelque puiffance 
infernale , s'abaifferà cette indignité 5 que 
même ils'ofïroit de tuer le malheureux Sor- 
cier qui l'avoir abufée , pour la défaire d'un 
efprit aufli fédu&cur que celui -là, & la 
mettre en état d'accorder naturellement fes 
bonnes grâces à ceux qui n'auroient point 
d'autre fort que leur amour, 

La Dame voyant la fottife du Prince , Se 
que lui-même cherchoit les moyens de la 
juftifier , fe fervit de ce qu'il lui difoit de 
fortilége & de forcier, pour lui perfuader 
que ce domeftique avoit en effet commerce 
avec le Diable -, mais la puifTance de Tcfpric 
infernal n'avoit pas été employée à lui inf- 
pirer un attachement indigne avec ce do- 
meftique , mais feulement à fafeiner le* 
yeux du Prince, pour lui faire voir ce qui 
n'étoitpas. Dd ij 
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Ceft ainfï qu'on racontoit en Elpagne 
que lachofe s'étoitpalTée , & on ladonnoic 
pour vraie , enforte qu'on difoic que le Prin* 
ce , croyant que fes yeux Pavoient trompé , 
fc perfuada que tour ce qu'il avoir vu â croit 
une illufion du Diable. Quoiqu'il en (bit, 
le pauvre domeftique fut atfaflïné , & on 
crut que ç'avoit été par ordre du Prince * 
qui s'étant défait de ce Sorcier y continua 
à aimer Ifabella , & à en être toujours mal- 
traité. 

Comme les Efpagnols font extrêmement 
fuperftitieux , celui-ci s'imagina que la fier- 
té de fa maîtreffe y étoit une fuite des forti- 
léges qu'on lui avoit donnés y &c il fe mit à 
faire des Neuvaines pour conjurer l'efprit 
malin , qu'il croyoit oppofeà fon bonheur -, 
enforte que par une bizarrerie , qui feroic 
une impiété dans un autre pays que l'Efpa-. 
gne 3 on vit ce Prince aveugle s employer 
ce que la Religion a de plusfaint, pour obr 
tenir le fuccès d'une intrigue amoureufe. 

; Il faut croire que l'efprit lui revint , car 
il oublia Ifabella , & il ht le mariage qu'il 
n'avoit différé 3 que parce qu'il n'avoit pu 
lbuffrir d'autre femme que celle-là, tant 
qu'il l'avoit aimée. Je ne favois point cette 
ridicule biftoire,, lorfque je m'attachai à elr 
k ? Si j'pn euffe-été inftruit'alprs, j'aurois crik 
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que c'étoit auflî par une fuite de forcelleric 
qu'elle n'avoir 'pu me fouffrir fous ma figu- 
re naturelle 9 pendant quelle étoit folle de 
moi fous celle d'un Africain. 

Quand j'eus quitté Madrid , &£ que fon 
mari , toujours gagné par fes artifices & fes 
faufles confidences , eue perdu toute efpé- 
rance de fe venger de moi , il continua à 
publier par tout , que c'étoit moi qui étoit 
le faux Efclave d'Alger, & que le Roi & 
toute l'Efpagne en avoiqflf été la dupe. Le 
Roi , à qui j'avois toujours été fufped: à l'é- 
gard d'Eleonor , ne douta point que ce ne 
fiit pour l'amour de cette femme , que je 
m'étois déguifé de la forte , & il en conçut 
des foupçons contre elle. Il voulut voir 
Manrique 3 & cet homme difant aue c'étoit 
parla vertu & la bonne conduite d'Ifabella, 
que Ton avoir découvert , que PEfclave Ôc 
moi étions le même homme , le Roi vou- 
lut auflî la voir , & en apprendre tout ce 
qu'elle favoit de moi* 

Je n'avois jamais parlé à cette femme de 
l'attachement que j'avois pour Eleonor } 
ainfi elle ne dit rien au Roi , qui pût con- 
firmer fa jaloufie & fes foupçons. Au con- 
traire 3 elle affeéfca fi fort de marquer que ce 
déguifement n'avoit jamais regardé qu'elle- 
même , & elle éxagera tellement le violent 

D d iij 
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amour que j'avois eu pour elle , que le Roi 
ne pur pas croire qu'un homme fi amou- 
reux d'iîabella , eût encore pû aimer Eleo- 
nor. 

Ainfi les foupçons de ce Prince fur (à 
maîtretfe «furent entièrement diflïpés par 
la vanité qu'eut Ifabella de lui faire enten- 
dre que je Tavois aimée , & que je Pavois 
aimée feule. Mais la pauvre Eleonor n'en 
fut pas plus heureufe que Ci elle avoir tou- 
jours été foupçonpcc , & le Roi qui croit 
un Prince , à qui la dernière maîtreffe fai- 
foit toujours oublier les autres, trouva Ifa- 
bella affez à fon gré pour l'aimer , & ceC 
amour fut le feui effet delà converfation 
qu'il eut avec elle. 

Le bruit de cette nouvelle pafïîon s'étant 
bien-tôt répandu , Eleonor en fut inftruite 
des premières. Jufques là on n'avoit pû rien 
remarquer en elle , qui ne fïit digne d'eftk 
me , &c même d'admiration. Il fembloit 
même , qu'elle ne fouffrît l'attachement du 
Roi que par pure complaifance , & l'on pu- 
blioit quec'étoit la-feule qui eût réfifté aux 
defirs de ce Prince , & qui méritât d'être 
aimée pour fa verru. Tout cela fembla (è 
démentir dès qu'elle vit que le Roi en ai- 
moit une autre „ puifqu'elle mit tout en 
ufage pour le faire revenir , ou fe venger. J 
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Comme elle cônnoiflbit un peu Manri- 
que 5 le mari de fa rivale , elle trouvai* 
moyen de lui parler , & tâcha de lui don* 
ner affez de jaloufie , pour lui faire emmç- - 
ner fa femme à une Terre qu'il avoit 3 éloi- 
gnée dfc Madrid de deux ou trois journées* 
Elle réuflït auprès de Manrique plus qu'elle 
ne penfoit , & elle lui infpira , non - feule- 
ment une jaloufie capable de tout entre- 
prendre , mais encore un amour aufli en- 
treprenant , que le pouvoit être la jaloufie. 

Ainfi Manrique éclairé fur le commerce 
que le Roicommençoità avoir avec fa fem- 
me j ne fe trouva point d'humeur à lefouf- 
feir , & ayant pris des mefures , il la fit enle- 
ver & conduire à une Terre encore plus 
éloignée , que ne Pétoit celle dont Eleonor 
lui avoit parlé. S'étant défait de fa femme , 
il crur qu'Eleonor auroit de la complaifan- 
ce pour lui * mais le Roi ne voyant plus Ifa- 
bella , & ne voulant point employer fon au- 
torité pour la faire revenir , étoit redevenu 
plus amoureux que jamais d'Eleonor , & 
Manrique ne trouvoit plus d'autre moyen 
de voir tranquillement fa maîtrefTe , qu'en 
faifant revenir fa femme. 

Il fe vit alors dans deux extrémités bi- 
zarres , & fort embarrafTantes pour un mari 
jaloux , & pour un amant paflîonné ; mais 

Dd' iiij 
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je crois que les intérêts de ramantPauroient 
emporté fur ceux du mari , s'il n'avoit 
craint , en faifant revenir fa femme , de dé- 
plaire à fa maîtrefTe. Il laiffa donc fa femme 
où elle étoit 9 & il tâcha , pour voir fa maî- 
rreffe , de profiter des momens eth le Roi 
ne la voyoit pas ; mais foit qu'Eleonor n'eût 
pas cette complaifance pour lui J foit que le 
Roi ne le permît pas , Manrique reconnut 
qu'il n'avoit point tiré d'autre avantage de 
Téloignement de fa femme , que d'en avoir 
paru jaloux. 

Il voulut du moins que la maîtreffe à la- 
quelle il avoit facrifié fa femme , ne jouît 
pas de ce facrifice 9 & il fit ce qu'il put pour 
obliger le mari d'Eleonor à la faire venir 
dans la Vice-Royauté y où il faifoit là rési- 
dence ; mais ce mari qui ne fongeoit qu'à 
Ta fortune , fut peu touché des raifons qu'on 
lui alléguoit , pour l'obliger à ne point vi- 
vre éloigné de fa femme. Ainfi Manrique 
ne put , ni fe faire véritablement aime*d'E- 
leonor , ni fe venger d'elle. 

Sa femme n'étoit pas d'une humeur affez 
complaifante pour fe tenir tranquillement 
dans fon exil -, & apprenant que depuis fon 
départ , Eleonor étoit redevenue toute puif- 
(ànte fur l'elprit du Roi , elle fentit encore 
plus la violence qu'on lui avoit faite. Elle 

• » 
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A fut inftruite de l'amour de fbn mari pour 
fa rivale , & elle crut qu'elle ne devoit pas 
le laifler ignorer au Roi. Elle l'en fit donc 
informer par des gens qui approchoient de 
ce Prince 3 & tout cela ne fervit qu'à faire 
donner à Manrique un Gouvernement qui 
l'é]oigna de Madrid. 

Je n'ai pu être informé du refte desavan- 
tures de ces deux rivales -> mais quand j'ap- 
pris qu'Eleonor , pour qui j'avois une véri- 
table eftime , avoit été capable d'avoir de la 
complaifance pour Manrique , je remerciai 
le Ciel d'avoir mis un obftacle au deflein 
que j'avois eu de retourner à Madrid. Je ne 
me ftrois jamais coniblé , qu'une femme de 
qui j'avois conçu des idées fi nobles 5 eût eu 
la baffelTe de tout facrifier à la vanité d'être 
aimée d'un Prince , qui n'avoit en amour 
que fa digniré qui le rendît recommanda- 
ble 3 car tel fut le cara&ére des amours du 
Roi dont je parle \ Prince d'ailleurs digne 

de fon rang. 

J'eus le temps pendant que je fus mak- 
de à Fontarabie ,,de faire réfléxion aux 
avantures de ma vie paffée, & quoique je 
n'enfle encore que vingt-fept à vingt-huit 
ans 3 j'avois tant vû de cara&éres de fem- 
mes , Se le penchant que j'avois pourelles^ 
m'avoit expofé à tant de diverfes épreuve^ 
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que je ne pouvois m'empêcher de regret- 1 
ter le temps qu'elles m'avoient fait perdre ; 
<& de reconnoître que ç'avoit été la fburce 
du peu de progrès que j'avois fait dans les 
Armes ; car enfin je me troiivois moins 
avancé que je ne Petois après mes premiè- 
res campagnes , & je voyois bien que tant 
que je ne réfîfterois pas mieux aux occafions 
de la galanterie , je ne de vois guère efpérer 
une fortune plus heureufe. 

Mais aufli comment y réfifter ?. Je ne 
m'en trouvois nïla volonté ni la force tant 
que je refterois dans le monde. Ces penfées 
me firent naître un violent defir de m'en 
retirer 3 & ce qui acheva de m'y porter , 
ce fut le chagrin de la maladie , & celui 
de me voir mal dans Tefprit de Monfîeur le 
Prince. 

Comme je roulois un jour ces penfées 
dans mon efprit, & que je faifois une pro- 
menade que Ton m'avoit ordonnée pour le 
rétablifTement de ma famé, je trouvai un 
homme habillé en Hermite , qui fe prome- 
noit au même lieu où j'étois } & qui me 
voyant fembk vouloir s'éloigner. Je le priai 
ie plus civilement que je pus de ne me point 
fuir , & fon habit me le faifant croire foli- 
taire , les penfées de folitude que j'avois 
alors dans la tête me firent fowhaker fa con- 



Digitized by Google 



DE S AINT-EVREMOND* 313 

Yerfacion. Ainfi je lui fis tant d'inftances^ 
qu'à la fin il s'arrêta. Après l'avoir entrete- 
nu auelque temps de chofes générales , je 
lui demandai s'il étoitHermite & com- 
ment il fe trouvoit de fa folitude. 

Il me répondit qu'il ne favoit s'il devoit 
s'appeller Hermite J quoiqu'il menât une 
vie retirée , parce qu'il fe voyoit obligé d'a- 
vouer à fa confufion , que quoiqu'il menât 
cette vie depuis douze ou treize «teiées y 
fon efprit n'en étoit pas moins vif lur tou- 
tes les chofes du monde , & qu'a&uelle- 
ment il travailloit à retourner à une autre 
vie , ayant bien compris que pour fe faire 
Solitaire y il falloit avoir d'autres motifs 
que ceux qui lui avoient fait quitter le 
monde. 

Je lui demandai files femmes n'avoienc 
point eu de part au detfein qu'il avoit pris 
de fe retirer , & il me répondit en foupi- 
rant , que fon malheur ne venoit que de -là, 
Je lui dis de mon côté que j'avois auffi 
beaucoup éprouvé d'avantures qui me don- 
noient du penchant pour la retraite , & qui 
me faifoient fouhaiter de l'embraffer. Je 
vous confeille 3 me dit cet homme , de vous 
y mieux prendre que je n'ai fait; car peut- 
être n'aurez - vous pas plus de confiance 
que moi. Je le conjurai de m'apprendre 
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quelle vie il avoir menée auparavant, &c v ' 
après s'en être défendu quelque temps y il 
me conta fon hiftoire à peu près en ces ter-, 
mes. 

Je fuis né en Portugal ^ & quoique vous 
ne jugiez pas à ma mine & à mon habit 
que je fois homme de qualité 3 je puis ce- 
pendant vous afTûrer que ;e fuis parent du 
Roi Dom Juan , qui depuis treize ans a 
trouvée moyen de remonter fur le tronc 
de fes ancêtres. J'ai été élevé avec lui lorf- 
qu'il n'étoit encore que Duc de Braganee,' 
& j'aurois eu part à fa fortune , en qualité 
de fon parent y fi je n'en avois eu de plus 

Î, roches quo- lui qui m'embarquèrent dans 
eur deffein , ou plutôt fi l'amour ne m'a- 
voit fait tourner la cervelle. 

Jamais perfonne n'a été à la fois ni plus 
aimable , ni plus perfide que la perfonne 
que j'aimois* C'étoit une fille à peu près de • 
mon âge , mais fort ambitieufe , & qui ne . 
s'attacha à moi que tant qu'elle ne trouva 

J>erfonne qui répondît à fon ambition. On 
'avoit mife auprès de la Ducheffe de Man- 
toue, qui pour lors étoit Vice - Reine de 
Portugal. Elle étoit née de parens nobles ; 
mais fort au-de(Tous de ma nailTance, Se . 
quoique je n'euffe pas beaucoup de bien , 
j'étois pour elle un parti très - avantageux 
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u *Je i- aimai elle m'aima, ou du moins 
cUe en fit femblant. Nous ne parlâmes pas 
d'abord de nous marier , parce que le Duc 
de Bragance n'auroit pas confenti à un ma- 
riage qui m'auroit fait époufer une fille 
fans bien , mais je lui jurai que jen'époufe- 
rois jamais qu'elle , & je vivois dans 1'efpé- 
tance de me voir bientôt en état de le tai- 
re y par les apparences que nous voyions 
tous les jours au rétabliflement du Duc de 
Çragance. 

La confpiration c^ui l'a remis fur le trône 
commençoit alors a fè former. Je fus un 
de ceux à qui on la découvrit des premiers > 
& l ? amour que j'avois pour ma Maître (Te 
ne me permit pas de la lui cacher f C'étoit la 
dernière de toutes les imprudences que de 
lui confier ce fecret , parce que cette fille 
étant auprès de la Vice-Reine , je devois 
craindre qu'elle ne lui en découvrît quel- 
que chofe , mais j ? eûs bien d'autres fujets 
de me reprocher mon indiferétion, 

La Vice - Reine avoit pour Secrétaire 
Vafconcellos , qui quoique Portugais , s'é- 
toit fait le tyran de fon propre pays , par 
l'abus qu'il faifoit du pouvoir que la Vice- 
Reine fui avoit laifïe ufurper. Cet homme 
s'avifa de devenir amoureux de ma Maî- 
freffe è &c ce qui doit encore plus vou^ 
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étonner 3 c'eft que cette fille écouta fon >'l 
amour comme elle auroit pu faire celui 
d'un Roi ,'tant fon ambition fe trouva char- 
mée d'être aimée d'un homme qui avoit 
toute l'autorité dans le Royaume. 

Elle ne douta point que Vafconcellos ne 
îa voulût écouter 9 mais elle ne fut pas 
long- temps fans s'apperce voir que cet hom- 
me avoit d'autres delTeins, & qu'il ne cher- 
çhoit qu'à la mettre au nombre des Mai- 
frefTes que le befoin qu'on avoit de lui ^ 
lui faifoit trouyer facilement. 

Cette fille fembla avoir attez de vertu 
pour ne fe pas plaire à un amour , qui ne 
tendoit qu'à fon deshonneur , & elle me 
dit qu'elle haiflbit Vafconcellos autant 
qu'elle avoit eu de complaifance pour lui 
quand elle s'étoit flattée de devenir fa fem- 
me. Sa femme , repris - je , avec étonne- 
ment ! Hé auriez-vous jamais pu vous y ré_ 
foudre ? Pourquoi non , reprit-elle ? N'y a* 
t-il pas du plaifîr à être MaîtreflTe 3 & per- 
sonne auroit-il plus de crédit dans le Royau- 
me que la femme d'an homme qui y eftle 
maître? 

Je lui fis des reproches d'un fentimenc 
fi bas & fi intéreffé, & elle dit que j<f devois 
le lui pardonner y puifqu'elle n'auroit fbu- 
haitç du pouvoir t que pour me faire du 
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\^\ bien. Ce compliment m'appaifà un peu , éc 
je ne doutai pas, comme elle m'en alliira 9 
qu'elle n'eût le dernier mépris pour mon 
jndignp rival après l'infolent amour qu'il lut 
avoit témoigné, Cependant j'apprenois de 
tous côtés que ce mépris n'écoit qu'appa^ 
ïjent que le Secrétaire la vpyoit toujours 
& lui faifoit des préfens. En effet , elle 
.commença à faire plus de dépenfe qu'elle 
n'en faifoit avant que de le connoître. Je lui 
demandai la raifon de ce changement, elle 
me dit que c'étoit des bienfaits de la Vice T 
Reine, qui étoit la feule qui lui fift des pré- 
fens. On avoit beau me dire que j'étois la 
4upe de cette fille , & que le commerce 
qu'elle avoit avec Vafconcellos n'étoit quç 
trop véritable je n'en pouvois rien croire, & 
je continuois à l'aimer avec un refpedt égal 
à ma tendreffe. 

. Cependant la confpiration éclata de U 
manière dont tout le monde l'a fu. Les 
i Conjurés s'étant emparés de tous les quar- 
j tiers de Lifbonne , fe faifirent de la Vice- 
Reine , & de l'Archevêque de Brague. On 
jetta Vafconcellos par les fenêtres , après 
l'avoir poignardé 5 & en quatre jours le Duc 
de Bragance fut reconnu Roi de Portugal: 
La haine que j'avois pour Vafconcellos me 
porta à me joindre à ceux qui étoiçnt chari 
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gés de le faire périr. Nous montâmes à fa, #j 
chambre , où le pafTage m'ayant été difpiK 
té par un de fes Commis, je jettai cet hom- 
me par terre d'un coup de fabre , & j'en- 
trai le premier dans la chambre. Nous ne 
le trouvâmes point , & pendant que mes 
compagnons le cherchoient , j'apperçûs 
une petite caffette à demi ouverte, dans la- 
quelle je crus voir des Lettres. Je m'en , 
faifis , & je trouvai le moyen , fans que 
perfonne me vît , de prendre les Lettres 
dont elle étoit remplie , & d'en faire un 
paquet dont je demeurai le maître. Ce- 
pendant après avoir long- temps cherché , 
on apprit que Vafçoncellos étoit caché dans 
l'épaifleur du mur. Lorfqu'on l'en eut re- 
tiré , il m'apperçut , & ofa me conjurer au 
nom de ma Maîtreffe 3 de lui fàuver la vie, 
ajoutant qu'elle m'en feroit obligée , par 
l'intérêt qu'elle prenoir à fa confervation. 
Je crûs que le malheureux avoit perdu Pc£ 
prit , de me faire un compliment qu'il de-* 
voit bien juger que je prendrais pour une 
infulte. Je voulus lui répondre pour l'o- 
bliger de dire avant que de mourir , qu'il 
n'avoit jamais eu de commerce avec la per- 
sonne qu'il me nommoit, mais on ne m'en 
donna pas le temps , &c je le vis précipiter 
au moment que je Youlois lui parler. 

Quand 
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1 Quand le tumulte eut été appaifé , & que 

i nous nous vîmes maîtres de la Ville , mou 
[ premier foin fut de lire les Lettres que j'a- 
vois trouvées. Elles étoient la plupart de 
j ma perfide MaîtrefTe ,& je ne pus douter en 
les lifant , de l'infâme commerce dont elle 
I avoit été aceufee avec le Secrétaire. Je con- 
1 nus parles mêmes Lettres que cette fille l'a- 
vertifToit de la confpiration dont je lui avois 
parlé 3 & j'admirai mon bonheur devoir 
trouvé une chofe qui m'auroit perdu fi elle 
f fût tombée en d'autres mains. Je gardai 
ces Lettres à deffeinde les faire voir à cette 
infidelle > 8c de la confondre > en lui appre- 
nant par là que je connoiffois combien elle 
étoit digne de mon mépris & de ma haine. 1 
Je nç favois ce qu'elle etoit devenue 9 & je 
croyois qu'elle avoit luivi le fort de la Vi- 
ce-Reine, & qu'on Tavoit enfermée avec 
elle } mais comme elle étoit Portugaife , on 
I lui avoit permis de fe retirer chez un de fes 
parens. Elle étoit chez ce parent quand on 
I lui vint dire la cruelle punition qu'on avoit 
I faite de Vafconcellos. Elle ne fut pas maî- 
! tre(Tc d'elle-même à cette nouvelle , foie 
qu'elle aimât de bonne foi ce malheureux; 
foit qu'elle regretât l'argent & les prefens 
dont il avoit acheté fes bonnes grâces. El- 
le garda fi peu de mefures^ &c déclama fi 
Tome /. E c 
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^irieufcmenr contre ceux qui i'avoient tué, 
& même contre le nouveau Roi ^ qu'on 
crut devoir s'afTûrer de fa perfonne. On 
Tenferma comme une ennemie contre la- 
quelle il falloir fè précautionner. 

J'appris fa prifon & fes emportemens 9 
& peribnne ne devoit moins s'intérclfer que 
moi à ce qu'elle deviendroit , mais je mou- 
rois d'envie de lui reprocher en face l'in- 
digne attachement dont je pouvois la con- 
vaincre. Je croyois ne chercher par- là qu'à 
me mieux venger d'elle -> fans m'apperce- 
Voir que je l'aimois encore , & que je ne 
voulois lui fiire des reproches , que parce 
que je ne pouvois l'oublier. 

J'allai la voir dans le lieu où elle ctoic 
enfermée, & dès qu'elle me vit, elle me 
demanda fièrement fi c'étoit par mon or- 
dre qu'on la maltraitoit. Je lui répondis 
que quand j'aurois donné cet ordre , je n'au- 
tois fait que ce que j'aurois dû faire y puif- 
qu'elle étoit coupable à mon égard d'un 
crime plus grand que celui qui l'avoit ren- 
due fuîpede. En difant ces paroles je tirai 
les Lettres , & je lui demandai fi elle en 
connoifToit récriture. Elle ne fe déconcer- 
ta point à cette vue , & elle me dit avec 
une afïûrance qui m'etonna, qu'elle pou- 
voir bien avouer lés Lettres que je lui mon- 
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trois , puifqu'elle les avoit écrites à Ton ma- 
ri ; que fi je ne le favois pas, Vafconcellos 
l'avoit époufée^ & qu'elle ne reconnoîtroit 
pour amis ou pour amans que ceux qui l'ai- 
<Jeroient à venger là mort. Quelque ourré 
que je fu(Te de ce difcours , je diffîmulai 
pour ne m'arrêter qu'à lui faire voir les Let- 
tres par lefquelles elle rendoit compte à 
Vafconcellos du fecret de la confpiration 
que je lui a vois confiée. 

Elle me dit que c'étoit pour l'amour de 
moi-même , & par l'intérêt qu'elle prenoit 
à ma fortune , qu'elle avoir inftruit le Se- 
crétaire 3 à qui elle ne pouvoir pardonner 
de n'avoir pas mieux profité de fes avis, Se 
de s'être attendu au Comte Duc d'Oliva. 
rés 3 dont la lenteur à prévenir le mal , l'a- 
voir rendu irrémédiable. Je l'interrompis 
pour lui demander ce qu'elle vouloir dire 
en m'apprenant que c'éroit çour mon pro- 
pre intérêt qu'elle avoit tâché de diffipex la 
confpiration par les avis qu'elle en avoic 
donnés , & elle me répondit qu'il falloir que 
je fufle bien aveugle pour ne pas voir quç 
l'éle&ion du Duc de Bragance ne devoit 
guère être approuvée des Princes de fon 
Sang, aufquelles ce nouveau Roi ne pour- 
ront y quand il l'auroit voulu , donner des 
emplois auffi confidérables que ceux q N u'Us 
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pouvoient efpérer du Roi d'Elpagnc , qui 
étoit un Prince Souverain de plufieurs 
Royaumes. 

Tout ce que cette fille me difoic auroit 
dû augmenter mon indignation contre el- 
le , mais fur-tout je devois être horrible- 
ment choqué de lui entendre dire qu'elle 
avoit époufé mon rival. Cependant ce fut 
cela même qui m'empêcha de la trouver 
auffi criminelle qu'elle etoir. J'aimai mieux 
apprendre qu'elle eût fait un mauvais ma- 
riage, que ae la foupçonner d'une intrigue 
honteufe y & à mefure qu'elle me parloit , 
je fentok que mon cœur fe rendoit à fes 
laifons, & ptenoit fon parti auprès de moi. 
Ce fut cette intelligence fecrette d'un cœur 
trop foiblc &: trop aveugle pour ce qu'il 
aîmoit f qui me fat écouter tout ce qu'elle 
voulut me dire contre l'éle&ion du Duc de 
Bragance , & entrer infenfiblement dans des 
yûes de révolte. 

Je ne m'expliquai pourtant pas dans cetr 
te première converfation. Je continuai fur 
le -ton dont j'avois commence • . ou plutôt 
je crus continuer fur ce ton-là J mais , on ne 
peut déguifer quand on aime. Cette fille 
s'apperçut malgré moi que je l'écoutois, & 
elle vit bien qu'il n'étoit pas impoflxbl de 
me mener où elle vouloir > j 
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l Après que je l'eus quittée je me trouvai 
encore plus tbible que je ne Pavois été 
pendant que je Pavois vue. L'idée de ce 
u'clle fouffroit dans fa prifon, me donna 
e la compaffion s Se je crus qu'il m'étoit 
permis de folliciter fa grâce. Je l'obtins ai- 
fémeiit y parce que je fis entendre qu'on ne 
devoit attribuer tout ce qui lui étoit ccha* 
pé contre le nouveau Roi , qu'à un pre- 
mier mouvement dont elle n'a voit pas été 
maîtrefTe , Se qu'elle avoit condamné de- 
puis qu'elle avoit eu le temps de (è recon- . 
noître. On ne crut pas qu'il y eut de dan- 
ger à donner la liberté à une fille qui n'é- 
toit redoutable que par û colère ou fa 
douleur % & on me laiffa le maître de fa de- 
ftinée. h 

Rien ne marque mieux l'aveuglement Se 
la foiblelfe de mon amour^ que k joye ex- 
trême que j'eus en penfant à celle que j'ai- 
lois lui donner en la retirant de prifon j car 
je ne voulus point qu'un autre que moilui en 
portât la nouvelle , & fe chargeât du foin 
de lui rendre la libeité. J'allai donc la re- 
trouver , & après lui avoir fait des repro- 
ches , je lui dis que pour la confondre Se 
lui mieux faire connoître fon ingratitude , 
je ne voulois me venger d'elle que par de 
nouveaux bienfaits , Se que je veaois lui 
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dire qu'elle étoit libre. Elle s'arrêta moins 
à me remercier- qu'à me lépéter ce qu'elle 
m'avoit déjà dit contre le gouvernement 
prèfent, & elle n'épargna rien pour me fai- 
re entendre que ma fortune auroit éré plus 
éclatante fi le Portugal ne s'étoit point don- 
né un Roi. Je diffimulai encore que fes 
difeours fiflent autant d'impreffion fur moi 
qu'ils en faifoient 5 & l'ayant retirée de pri- 
fon , je la fis conduire chez le parent où 
elle avoit été arrêtée. 

Je la vis fbuvent , & je continuois à l'ai- 
mer avec autant de délicate(Te & d'empref- 
fement, que fi jamais je n'avois eu lieu de 
me plaindre d'elle. Il me parut même 
qu'elle avoit oublié le pafle , & je n'ofai 
jamais approfondir la nature de l'attache- 
ment qu'elle avoit eu pour Vafconccllos , 
de p.eur d'y trouver des raifons de la haïr ; 
car je voulois l'aimer , & il me fembloit 
que je ne pouvois faire autrement. Ce. que 
je dis ici n'eft plus à ma louange > mais je 
ne veux rien déguifer , & l'amour caufe 
tous les jours l'aveuglement & la foiblelTe 
dont je parle. 

. Il y avoit peu de temps que cette fille 
étoit en liberté quand je m'apperçûs que le 
Duc deCamine, que je ne fais point de 
<iifficuicé de nommer, puifque tout le moa- 

« 
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de a {u fon malheur , la voyoit avec alTez 
d'affiduité pour me faire craindre qu'il ne 
fût mon rival. Le Marquis de Villa-Real, 
pere de ce Duc , éroit mon plus proche pa- 
ient , & nous Tétions tous trois du nou- 
veau Roi. 

Je ne témoignai pas d'abord à cette fille 
le chagrin & la jaloufie que me donnoient 
les vifites de mon parent, mais elles furent 
fi afïïdues 3 & il me parut qu'ils avoient 
rant de foin de fe trouver feuls , que je lui 
en fis enfin des reproches. Elle me répon- 
dit qu'elle vouloità fon tour me confier un 
fecret, en reconnoiffance de celui que je 
lui avois découvert dans le temps de la 
confpiration du Duc de Bragance , & que 
c'éroit moins pour guérir ma jaloufie, qu'el- 
le vouloir avoir cette confiance en moi , 

Sue pour m'infpiïer des fentimens dignes 
e ma naifTance , & ne me pas priver de la 
gloire d'un deffein qui devoir m'intérefTer 
autant que qui que ce foit. Le Duc de Ca- 
mine 3 pourfuivit - elle , eft amoureux de 
moi , & j'ai trouvé en lui tous les fenti- 
mens que j'ai vainement cherché en vou$^ 
En un mot y il n'a point la lâcheté que vous 
avez de vous foumettre à un Roi 3 à qui le 
Trône n'appartenoit pas plus qu'à d'autres* 
& nous fommes fur le point de voirie Por- 
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r ugal retourner à fon Maître. Ayant ache- 
vé ces paroles , elle m'apprit la confpiration 
cul fe Formoit pour fe laifir de la perfonne 
du Roi nouvellement élu & de la Reine fa 
femme y & après les avoir poignardés , de 
remettre le Portugal fous la domination des 
Efpagnols. Elle me dit que l'Archevêque 
de Brague étoit le Chef de cette confpira- 
tion , que le Marquis de Vilia-Rcal, le 
Duc de Camine , & plufieurs autres en 
étoient les principaux complices, & qu'il 
ne tiendroit qu'à moi de me joindre à 
eux. 

Je lui demandai fi elle avoir eu ordre 
de m'en parler > elle répondit que non , 
mais qu'elle m'aimoit aflez pour vouloir 
que je ne fu(Te pas le feul de ma famille 
qui n'eût point de part à un defTein fi glo- 
rieux. Je la £riai de ne'point témoigner 
u'elle m'en eut parlé , & que je refufafTe 
'avoir part à cette entreprife , mais que 
je devois n'être pas content de cé qu'on 
me Tavoit cachée. Elle me dit qu'il étoit 
encore temps 3 & qu'elle en parlerait au 
Duc de Camirre. 

Quand je fus chez moi 5 je me trouvai 
fort incertain du parti que je devois pren- 
dre. Je n'aurois pas balancé fans l'amour 
«lu Duc de Camine, mais cette fille m'a- 

voit 
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voit dit fi réfolument qu'il écoit amoureux 
d'elle $ aue je jugeai bien que fi la confpi- 
ration reufliflbrt, le Duc de Camine l'em- 
porreroir fur moi , & que j aurois le dépit 
d'avoir aidé moi-même à lui faire pofTeder 
la perfonne que j'aimois. 

Je délïbéros q -znà il n'en ctoit plus 
temps, car deux jours après la conven- 
tion dont je viens de parler y la confpiration 
fut découve ite par l'imprudence de l'Ar- 
chevêque deBrague.il eut h témérité d'en- 
voyer en Efpagnc un paquet qui fur inter- 
cepté 9 & l'on y trouva le projet de cette 
confpiration 5 & les noms de tous Jc^con- 
jurés. On les arrêta-, & comme mon nom 
n'y étoit point employé, on më laiffa en 
liberté , quoique je ne lailTaiTe pas d'être 
fulped, & par la proche parenté du Mar- 
quis de Vilia-Réal , & par le loin que jV 
vois pris de faire délivrer la fille à qui j'a-; 
vois marqué tant d'amour. Elle fut arrêtée ,' 
£c onxrouva des charges aflez fortes contre 
«lie pour la faire condamner à perdre la 
*ête aveclcs autres complices. La Reine lui 
donna fa grâce , 6c changea la peine à là- 
quelle ^He avoit été condamnée en une * 
prifon perpétuelle. Le Marquis de Villa-; 
Réal & le Duc de Camine eurent la tête 
tranchée. L'Archevêque -de Brague fut rç* 
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-tenu en prifon où il mourut bien-tôt de 
chagrin ; les autres complices périrent par 
divers fupplices y & toute la çonfpirarion 
;fut entièrement diflïpée, ; . 
. Quoiqu'on ne m'eût' point arrêté , je 
jn'apperçûs que je n'étois pas libre > & craU 

r nt à la fin qu'on ne s'aflûrâx entièrement 
ma perfonne 3 je réfolus de m'çleigner* 
Ceft ijci où vous allez voir ma foiblefTe. Je 
ne pus prendre la rcfclution de m'éxilerde 
ma patrie (aiu avoir fak tous mes efforts 
pour rompre la prifon de la fille y que tout 
autre que moi auroit haïe , par la liaifon 
xju'eljg avoit eûc avec Valconcejlos. Je crûs 
<jue lui procurer la liberté çe feroit liji don- 
ner 4jpe marque d'amour qui la fixerait 
érefiidlçroent à n'aimer que moi. D'ail- 
leurs , je l'aimois afFez pour ne pojLnt-efpé- \ 
ttt fie .bonhepr £c de repos fajis elle , & je 
Rappliquai encore pfys à trouver les 
moyens de la délivrer y qu'à prpfiter de 
ypp j'avpis de m , élo < igner J ava ! nt qtfon 
lui p£t pénétrer le deflfeip. \ : 

tamaifoq qui lui foypkdc wilpaétoic 
un ÇouyçQt? Je vir^à fcout ae J*ii foirç 

^qu'à un xrerçajn jouir on miroir le fin^a ce. 
^yoit^^tiojii. foi&fedp^h* \ & 

' ^ < — » 
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V embarras quecauferoitcet incendie , pouï 
fc rendre au pied d'une muraille que je lui 
marquois , lui mandant que je ferois de 
l'autre côte pour lui jetter une échelle de 
corde , & lui donner le moyen de fe fau r : 

y £ *** J ' • 1 1 > 

Mon billet lui ayant été mis entre lei 
mains 3 je ne manquai pas de faire tout ce 
<jue j'avois promis. Le feu fut mis à cette 
maifon , & dans le plus fort de Tembrafe- 
ment , je me trouvai au pied de la muràil- 
le , & après avoir long temps attendu , je 
montai pour voir fi eHe ctoit de l'autre cô- 
té. Je ne vis perfbnne , & après avoir at- 
tendu jufqu'à ce que le feu fût éteint, jç 
me retirai au défefpoir de n'avoir pas réulfi. 
Je n'avois garde d'avoir cettçjoye. Mi per- 
fide MaîtrefTe ayant reçu mon billet , Fa- : 
voit envoyé à l^Rcinre , e|pétantj que cet- 
te confiance liai proturerdit pliis aiïément 
la liberté que le moyen que je lui propo- 
fois. La Reine avoit négligé l'avis , & elle; 
ne connut qu'elle avoit eu tort de le négli- 
ger \ que quand on lui dit que le feu avoir 
été mis au Couvent. Aux premières nouvel- 
les qu'elle enàpprit jCUe envpjfa des gardes 7 
pour Yaflurer de moi $ en cas qu'on me^ 
trouvât aii lieu que j'àvois marqué. Celui l 
à qui cette eommiffîon fut donnée alla cx- ' N 

Ff if 1 
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près .me chercher d'un autre côté poinL,ne 
me j>oint rencontrer. -Oytre. que cet hom- 
tnc eçoir mon ami p il appréhenda que ma 
xnort , ajoutée à celle de mes autres pa- 
ïens, n'excitât contre le Roi & la Reine 
'de nouveaux méçQntentempns des peu* 
Jfles. ... r ; . ^ . ; \ . : t 

' , Quoiqu'il en fok , je ne tus point arrêté, 
:& celui qui avoir cherché à ne me pas pren- 
dre , me fie inftryire dès Je lendemain de la 
dfftinéc 4u fcillct q).ie j'avojs écrit 5 ajou-% 
tant r -que la récompenfe <]i*e la Reine avoif 
dônnce à cell£,qui le lui avoit envoyé,, 
étoit une permiflipn de fe faire Rdigieufe 
fi . elle vouloir^.. Ces nouvelles achevèrent 
xle m'accabler y& de rrçe convaincre : en fin 
du tort *que, j'ayois d,e m'opiniâtrçr À l'or 
mour /dîupe. fille indigne de l'attache^ 
niprtf jjue .j'avoi^ pour ; ellc. : y. , . v - ey . 
„ jCepcndantJe billet que le; Reine avoit. 
reçu lui fer vjt poux me faire taire mon pror 
ces. .On xappclla plufieu.rs chofesqui me 
firçnt paroîtrt çôupable de la.ppnfpi ration 
de n*e$ r paxcns x> & pendant xjiie k je 431e te- » 
noïs caché , opprofcmoit : ma perfoniuc ÔC 
ines biens. J^i toujours jcru qu'xm n'a voit 
pas voulu.^ne faire arrêter > x: 1 ar. on 1-auroic 
pu très-aifement : mais il y a beaucoup 

^uç ma mort L 
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L -accable ment qiie me donna leimfe- 
heureux fucçès de mon amour , m'ôta lfe 
foin d'aller chercher dans les Cotirs étran- 
gères desprote&eurs Se du fecouïs. J'ap* 
pris que ma Maîcrtfle avoir accepté 1* grâ- 
ce que la Reine lui avoit offerte , Se qu'el- 
le le faifoit Rdigieufe. J'eus la foiblefït 
de la vouloir imiter. J'ai été fous des noms 
inconnus me préfenter à piufîcurs Couvens 
où Ton n'a pas voulu me recevoir. .J'en ai 
cherché à Rome. J'ai même été afFezJongr 
temps à Paris 7 Se enfin je fuis venu ici ^ 
où depuis fi* ans je mené la vie que vou* 
voyez ^ / . i 

Le Portugais ayant fini fbïi hifloire v je* 
lui fis toutes les objeâriorns que je lui 
jois faites aux endroits qui ! m'a voient 1* 
plus furpris, fi je n'avois craint de l'i#t$rr 
rompre i car férieufement j;avoi$> peine à 
croire qu'il fût ce qu'il difek 9 & je nç.ba- 
knçois point à décider en moi-même que 
fi cela étok, il falloit qu'ii fût devenu fou^ 
. J'avoue que je fus bien cpnfolé dç trou* 
ver un homme moins fage que mal for Jte 
chapitre des femmes*; Je revis cet-, homiirç 
encore plufiturs fôisr ^ Se M ntfappr*t qurç 
Uffé de la vie qu'il menok , il agiflôin pou* 
avoir fa grâce y Se pour rentrer dans fes 
biensj que fa plus grande difficulté qit'ii jf 

Ffiij 
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tirouvoit 5 c*eft que n'ayant point oui par- 
ler de lui depuis fi long- temps, tout le 
monde en Portugal étoit perfuadé de fa 
*tîo*t 3 & qu'il prevoyoit qu'on aurait de la 
jpeine à le reconnoître. 
• Je combattoii cette difficulté , qui ne 
me paroiflbit pasauflî infurmontable qu'à 
lui. 11 m'apprir qu'il croyoit que fa Maîtref- 
& étoit morte , & je me fervis encore de 
cç#e raifbn pour l'encourager à folliciter fa 
grâce, j'étois bien plus raifonnable en lui 
parlant que quand je me rrouvois fcul \ car 
des que je faifois réflexion aux malheurs de 
ma vie , je m'eftimois aufïï à plaindre que 
iui* 

J'étois même foiblement touché de ce 
cju'il nie vouloit faire craindre; (avoir, qu'ers 
cas que je renonçaffe au monde , je ne fou-* 
éitfffe pas^mieux que lui les réfolutions & le 
gdat de retraite ,J & je ne manquois pas 
èc parler comme font tous ceyx qui ne con- 
rioiflfenfpoint les inconvéniens aune éter^ 
tfelié folitude de direque fi une fois 
favois fait le pas , jamais rien ne feroit ca- 
pable de me faire reculer : car telle eftla 
pféfomption des hommes ignorani & fu- 
perbes , d'efpérer de leurs propres forces 
ce qu'ils ne doivent attendre que de la mi* 
fibticoide de Dieu, ; 
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C*étort par une femblable préfbrïfptfaô 1 
que je me flatrws de pouvoir avoir plus dfc 
fermeté qu'un autre , & je regardois même' 
en pitié les incônftancés du Portugais vmafc 
après tout , le temps n'en étbit pas encore 
venu 9 & les defirs que j'avois delà retraite, 
fc'étoiéfct fondés que fur lapareffe & fur un 
dégoût qui fuit naturellement une vie mal-' 
heureufe & agitée, Ce fut pour cela , fans : 
doute,que jene (butins pas mes réfolurionsr" 
Dieu veuille que je fes foûtïenne mieux & 
Page où je fuis , & que j'éxécure à la fin dé 
rna vie ce que je voulus faire alors, & à, 
quoi je ne manquai que parce que je vou- 
lus bâtir avant que d'avoir jctré les fonde- 
mens de Pédifice $ car (ans aucune connoiC 
fance de la Religion , & fans nulle pratique 
de la vertu, je crûs que je pouvois mener 
One vie rerirée -, Se fuccombant rout entier 
à ce defir , je pris congé de i'Hcrmite Por-^ 
tugais y & j'allai , car je me porrois afTcz 
Bien pour cela, prendre la pofte àBayonrie 
pour me rendre inceflamment a Paris, vou- 
lant 5 avant que de me retirer du: monde y 
confultcr ma Carmélite , ou plûtôr voulant 
avoir le phifir de la voir applaudira Un dfcfV 
fein fur lequel ma vanité s'applaudiffoit la; 
première. 

Cette illuftre fille, beaucoup plus éciai- 
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rée que moi dans les conditions & les qua- 
lités d'une véritable retraite , m'exhorta à 
m'éprouver quelque temps avant que de me 
déclarer , & à me mettre , fans qu'on le fut, 
fous la conduite d'un Directeur qu'elle me 
nomma, qui pût juger fi Dieu m'appelloic 
à la folitude. Je fus effrayé des préparations 
qu'elle me dit qui étoient néceflaires avant 
que de m'expofer à donner au monde le 
fpedade d'un tel changement. Je ne volt- 
lois point différer 3 & ce qui me faifoit le 
|>lus de plaifîr , c'étoit de pouvoir faire dire 
a tout le monde que je faifois une adtion 
héroïque , en me condamnant à la retraite* 
. Quoique je ne lui expliquai pas mes 
penfées aufïï naturellement que je le con- 
cevais ^ elle ne laiffa pas de connoître que 
Je n'étois pas tel qu'il falloir pour une vie 
(i nouvelle , & elle me dit nettement que 
je ne devois point y penfer fi je ne me fen- 
tois a/Tez de courage peur me cacher pen- 
dant fix mois en un lieu , où je n'eufTe 
point d'autre occupation que cFéxaminer, 
dans la pratique de la pénitence , ce que 
Dieu demandoit de moû 

Je fus heureux dans l'entêtement où j'é- 
tois alors 3 d'avoir confulté un efprit auflî 
droit & auffî éclairé que le fien > car com- 
bien en àurois-je trouvé d'autres . qui m'au- 
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iroienr fait prendre une conduite différence, 
& qui par l'imprudence d'uff éclat que je 
Maurois pu foûtenir , m'auroient voulu ei> 
gager où je n'aurois pas perfëvéré. 

Quand elle vit que j'avçis de la peine à 
me foûmettre à des conditions & à des pra- 
tiques qu'elle croyoit abfolumeitr néceffar- 
res 3 elle me dit que je devois regarder le 
defir qui m'avort pris fi fubitement de re- 
noncer au monde , comme une tentation 
de pareffe & d'oifiveté; que ce n'éroit point 
là ce que Dieu demandoit de moi , mais 
feulement que j'évitaffe tout ce qui me dé- 
tournoic des devoirs de ma Religion y $& 
<jue je m'attachaffe lerieufement à ceux de 
jna condition & de ma naiflance , en me 
Hiertant roue de bon dans le fervice , Se fi- 
nifïknt enfin cette vie errante que j'àvois 
menée jufques-là. Elle me dit encore que 
j'etois plus en état que jamais de mener une 
vie réglée , puifqu'il y avoir deux ans que 
j'étois hors de Paris ; où n'étant prelque 
plus connu , il me lèroit aile de me don- 
ner d'abord pour tel que je voulois être 
dans la fuite 3 c'eft-à-dire , pour honnête^ 
homme & pour homme de bien. Je fuivis 
fes confeils , & j'abandonnai le deffein de 
quitter le monde. 
Mais m'étant, par fes avis, retiré pour quel? 



cjues jours dans une Maifbn Religieufc 9 
pour y penfer à ma confeience , avant que 
de faire connoîrre que j'étois de retour , Se 
de me mettre dans le fervice > je troi*- 
vai dans la Bibliothèque de cetre Maifbn; 
un Volume des Lettres d'Abailaid, Je !•$ 
lus avec d'autant plus de curiofité que j'e» 
avois déjà vu quelque ebofe en Efpagne ; 
car j'ai oublié de dire que malgré ma diflï- 
pation , j'avois toujours confèrvé du goût 
pour les Livres. Je trouvai en lifant ces 
Lettres , tant de conformité entre Hcloïfe 
& ma Carmélite ; la délicateffe aveclaquel- 
fe AbaikrdTavoit aimée , me parut fi fem- 
blable à l'amour que j'avois eu pour cette 
première MaîtrefTe , que cet amour fe ré- 
veilla dans mon cœur avec plus de vivacité 
que jamais , & j'en penfai perdre Tefprin. 

Je neTavois vue qu'un moment au \î- 
fage depuis mon retour dTifpagne , & elle 
nfavoit paru fi belle , que cette idée de 
beauté y toujours préfente à mon efprit , fit 
prendre à mon amour tous les cara&éres 
qu'il avoir eus autrefois , Se je ftnris que je 
n'avois jamais aimé avec plus d'emporte- 
ment & de tendreffe. J'en fus occupé nuit 
& jour , uniquement fenfible au plaifir de 
reconnoître mon cœur dans la peinture de 
sclui d' Abailard , dont je dévorois les Let- 
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1res. Je pouffai ma folie julqu'au point de 
me perfuader que je n'avois été malheureux 
dans mes autres amours , que parce que je 
m'étois féparé de la feule perfonne que j'euf 
ie véritablement aimée. Je me dis cent fois 
qu'elle étoit ma femme y qu'elle n'avoit pu 
légitimement s'engager dans l'état où elle 
croit y & que toutes les Loix me permet- 
toient de l'en retirer. 

» J'accoutumai mon efprit à ces frivoles 
penfèes , & jamais amour ne fut ni plus vio- 
lent , ni plus malheureux que celui dont je 
me fentis poffedéà ces fatales idées ; car en- 
fin 3 j'avois beau me figurer que cette fille 
étoit ma femme , je voyois bien qu'il n'y 
avoit nulle apparence à la retirer de l'état 
où elle étoit engagée , & je me trouvai' 
d'autant plus malheureux , que je l'aimois 
fans efpérance. 

Combien de fois me repentis - je de la 
complaifance qui m'avoit tait confentir à 
ion engagement 1 Comme je n'avois jamais 
tien fenti d'approchant de l*amour qui me 
pofledoit alors, je connus bien que cçt 
*mour ne s'etoit jamais éteint dans mon 
coeur , & que fi j'avois paru attaché à taat 
-d'autres , ce n'avoit été que par amufement^ 
mais l'heure étoit venue où je ne pouvois 
plus me tromper, & fi j'avois eu mille vies,. 
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je les aurois données pour me trouver ai 
point où j'avois été autrefois avec elle, 
qumd mon amour n'étoit combattu que 
par je ne fai quelle bien-feance. 

Cet amour fut Ji violent, que j'en perdis 
le fommeil & le repos. Je paflTai toutes les 
nuits à écrire des Lettres , que je brûlois le 
matin , n'ofantlu* apprendre l'état où je me 
trouvois 9 ni lui rien envoyer de ceque j!a* 
vois écrite Je me réfclos pomta nt de ne lui 
pas laifler ignorer ce que je fouffrois , & j'al- 
lai lui rendre vifîre à ce deffein. Dcsqu* 
f entendis le ton de la voix 3 je fentis redou- 
bler la violence de mon amour , & je fos 
fî faifî y que je ne pus lui dire un feul mon. 
Elle me parloit fans me voir 3 & fans que je 
h viffe i mais elle ne laifla pas des'apperce- 
' voir de mon trouble . Elfe me demanda ce 
que j'avois , & me jettant à genoux y je 1$ 
conjurais dt réécouter fans me haïr* Alors 
|e lui découvris la violence de mon amour 3 
la priant par toutes les raifons que je pe»- 
vois lui alléguer y de ne pas me reluler au 
moins fa compaffion dansie trifte état où 
je me trouvois. Elle m'éeouta , fans m'in^ 
terrompre que par fes foupis j; & après que 
j'eus ceflé de parler, j'entendis qu'elle pleiv 
roit, & qu'à peine pouvoit-elle prononcer 
une parole. Je lui demandai ce. qui la tpttr 
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choit 3 & enfin me répondant , malgré fes 
larmes, elle me dir, qu'elle étoit honreufe 
d'être encore fenfible à la douceur quelle 
avoit reflentie 4 en apprenant que je l'ai- 
mois -, qu'il étoit vrai , que depuis le mo- 
ment que nous avions commencé à nous ai- 
mer, ju{qu*à celui où elle me parloit, elle 
n'avoit jamais ceffé d'être la même pour 
moi i que ni fabfence, ni les devoirs de Çz 
profeflion y n'avoient pu la diftraire de m©a 
image qu'elle avoit refleuri des chagrins 
inconcevables toutes les fois qu'elle m'a- 
vott vu engagé en d'autres amours, & qu'en- 
fin , elle vouloir bien me dire , qu'elle m'ai* 
moit encore plus que je ne l'aimoi^ 

. Je ne crois pas avoir de ma vie fenti plus 
de joie, que m'en donna un aveji fi tendre 
& fi touchant^ mais cette joie ,&t bien-tôt 
troublée par l'idée ^fïreufe de lafituation où 
elle étoit , & par les obftacles éternels qui 
s'oppojToient à notre bonheur. Hé quoi ! lui 
dis-je , puifque nous n'avons point ceffé de 
nous aimer , pourquoi nous fommes- nous 
mis dans ftmpoflibilité de vivre enlèmble; 
ôc de vivre uniquement l'un pour l'autre ? 
N'y plus d'efpérance ? Ah 1 fi vous Jp 
yàulkz , U n'y a aucuns liens que iy>us $ç 
jpuifllons rompre. . • 

M £lle mlnterwmpit pur blâmer ces vûi 
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nés idées , & pour me conjurer de ne lui 
as faire même envifager que je fuffe capa« 
le de nourrir une fi frivole efpérance. EU 
le me conjura de faire un facrifice au Scu 

J;neur d'une paffion y qui ne pouvoir plus lui 
tre agréable , m'afliirant qu'elle n'avoir paf. 
fé aucun jour fans offrir a Dieu rout ce que 
fon amour lui faifok fouffrir , en expiation 
de fes péchés & des miens , mais qu'elle 
croyoit que la fin de & vie approchoit , & 
qu'elle avoir un lècret preflenriment que 
Dieu vouloit la retirer de ce monde. \ 
Mes larmes redoublèrent en lui entent 
<lant parler de fa mort , & je la priai , fi el- 
le avoit du pouvoir auprès de Dieu , d'ob- 
tenir qu'au moins puifque je n'avois pu 
vivre avec elle > je puffe ne lui pas furvivre. 
Cette Converfation dura long-temps , & ce> 
fut la dernière que j'eus avec elle. Dès qu'ei-; 
le m'eut quitté , la fièvre la prit, quoiqu'el- 
le n'eût auparavant aucun figne de maladie , 
& le prerfentimerit qu'elle avoit eu <dç la. 
mort, ne fe trouva que trop bien fondé. Je. 
fis ce que je pus pour la voir encore Urne: 
fois , & priai fouveiit une Religieuse fol* 
amie , de lui parier de moi y niais elle U 
conjura de la laiflTer m'oubliet avec tout le 
refte du monde , pour ne penfer qu'à Dieu 
feul 1 ÔC après lui avoir recommande 4e me, 
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dire, qu'elle mouroit dans les fentimens oà 
elle avoit vécu à mon égard â elle ne die 
plus rien qui eût rapport à moi $ excepté 
quand il s'agiflbit de parler des grâces que, 
Dieu lui avoit faites ; car alors , elle ne pou- 
voir s'empêcher de demander à Dieu les, 
mêmes faveurs pour moi* & je crois que je 
ne dois qu'à fes prières , la grâce d'avoir 
vécu a(Tez long-temps , pour reconnoître , 
£c pour déplorer les égaremens d'une vie 
auflï inutile que celle dont je décris les 
avantures. 

Je n'entreprendrai point de dire com- 
bien je fus affligé de la perte de cette incom- 
parable Religieulè. Elle mourut dans le 
*emps que l'amour que j'aVois pour elle , 
étoit monté à fon dernier excès -, & fi elle 
avoit encore vécu , je crois qu'il n'y auroic 
point eu d'extrémirés où je n'eufle été ca- 
pable de me porter, pour unir ma deftinée 
avec la fïenne, 

Quand die fut morte , je ne me fentis 
occupé que du defîr de fuivre les confeils 
qu'elle m'avoit donnés. J'appris mon re- 
tour à mon frère 9 en lui apprenant la more 
-de cette fainte fille , & jje lui témoignai la 
paflion que j'avois de mener une autre vie 
que celle que j'avois mené jufques-là. J'é- 
$ois plein des meilleurs defirs du monde : 
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mais la fuite de ma vie va faire voir des 

tures non'moins bkarres , que celles que 
r-; J^Mr«« ,iu(flu'ici. On aura , je crois , 



vec l'hiltoire <le mes toiles , on trouvera 
celle des principaux événemens du temps 
où j'ai vécu , ^aulquéls j'ai eu affez de 
part pour en pouvoir parler , fans taire 
iort à perfonne , car c'eft la précaution que 
je prendrai toujours. 
• '• ' <■ 

Tin Ah Tome premier; 
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